











































SIX MILLE 

OU cinq ans 





















Copyright by Editions Jacques Vautrain 1946 
Tous droits réservés pour tous pays. 







H. NATTER ET A. REFREGIER 




SIX MILL 


A L’OFLAG XV 


OU cinq ans de captivité au fil des jours 



* 


C5 


V? 


r 




□ 


NOlif OMNI à nOf^iAPL 


PARIS 






8 


MCMXLVI 


EDITIONS JACQUES VAUTRAIN 
12 et 14, Rue Ernest-Psichari 





















IL A ÉTÉ TIRÉ DE CET OUVRAGE : 
100 EXEMPLAIRES SUR PUR CHIFFON NACRÉ 
NUMÉROTÉS DE CN 1 A CN 100, 250 EXEMPLAIRES 
SUR VÉLIN PUR FIL NUMÉROTÉS DE PF 101A PF 3S0 
ET 4650 EXEMPLAIRES SUR BOUFFANT NUMÉROTÉS 
DE 1 A 4650 CONSTITUANT L’ÉDITION ORIGINALE 
ET UNIQUE. 


297 


/ 


EXEMPLAIRE N« 


























Pour un grand- nombre de lecteurs, cet ouvrage besoin ni de pré¬ 
face, ni de présentation. Les auteurs espèrent que leurs camarades de cap* 
tivité y retrouveront le décor qui pendant 5S mois leur fut familier et 
les événements marquants qui s y dêroulèret^t au fil des jours. 

Pour ceux qui ne connurent pas rOflag XVH A, mais qui pendant 
cinq années essayèrent de Fimaginer afin de mieux comprendre I absent, 
ce livre n*a reckercké que le témoignage objectif* Cest pourquoi les auteurs 
ont conservé la forme du carnet de notes, la seule qui puisse atteindre à 
F humble vérité quotidienne*, 

S^ils ont réussi à recréer, ne fût~oe qiFun instant, Fatmosphère réelle 
de ces temps misérables, les auteurs y trouveront leur récompense. Ils n ont 
pas eu d'autre ambition. 
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22 Juin 

Le canon s’est tu, ainsi que le dernier crépitement des mitrail¬ 
leuses, De sourdes explosions roulent et se répercutent dans les val¬ 
lées profondes des Vosges- C’est notre matériel qui saute. Une 
légère vapeur monte de la terre. Çà et là, quelques petites lumières 
piquent d’un point d’or les fermes isolées* La nuit tombe. Tout est 
fini, 

23 Juin 

6 heures du matin, " Avons essayé de dormir à cinq dans une 
Primaquatre. La pluie ruisselle à travers les feuilles. Aucun bruiu 
Pas un Allemand,,* Et pourtant ils sont là^ à cinq cents mètres ; ils 
nous attendent* Etrange liberté* 

12 heures, — Avec D*.*, avons exploré le champ des épaves. 
Amoncellement baroque de casques, gamelles, capotes^ cantines 
laissant échapper des flots de linge, de lettres et de livres salis*^ Sur 
une caisse, un banjo. Enorme et pitoyable marché aux puces, gâchis 
monstrueux qui marque la défaite* Une file de camions disloqués* 
Puanteur de charnier* Des quartiers de viande pourrissent, cou¬ 
verts de mouches* 

20 heures* — Popote en plein vent, sous une bâche supportée 
par quatre piquets. Singe arrosé de Chambéry un reste d’an¬ 
ciennes splendeurs* Toujours la pluie* Reddition forcée demain 
à 13 heures* 
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24 Juin 

Une à une les voitures atteignent le premier poste allemand. 
« Waffenî » La rage an cœur, nous rendons nos armes. Fouille 
sommaire. Un feldwebel rafle cartes, jumelles, appareils photos. 
« Weiter ! » La portière claque : nous sommes pris. 

25 luin 

Sélestat- — Une caserne. Passé la nuit sur le dallage recou* 
vert d’une mince couche de paille. Sommeil impossible. Etat 
de surexcitation nerveuse qui empêche toute détente. Hier, ces 
murs abrîlaîent des Français, aujourd’hui ils leur servent de geôle. 
Tout est hostile et sombre, Quelle amertume! ^ 

Derrière les grilles se presse un troupeau de femmes et de jeu¬ 
nes gens en quête de nouvelles sur le sort des leurs. Ils sont impi¬ 
toyablement refoulés par les sentinelles. Une communication par¬ 
vient à s’établir en dépit des consignes. Pauvres Alsaciens ! 

Franchi, hier, les Vosges au col de Saales- Traverse à toute 
vitesse villes et villages, harcelés par des motocyclistes allemands, 
qui nous poussaient comme bétail. Pas d’arrêts, sauf aux carrefours 
routiers où gesticulaient, tête nue, quelques nazis en chemise brune, 
portant le brassard à croix gammée. 

Doublé d’innombrables unités, marchant vers l’Est, encadrées 
d’uniformes verts. 

Hommes muets, frappés de stupeur, écrasés sous le double poids 
du soleil et du sac. Regards qui traduisent la misère et le désarroi, 
regards qu’on ne peut plus oublier, A six kilomètres de Sélestat, voi¬ 
ture stoppée par un oberleutnant qui nous fait déboîter « Rmis! ^ 
C’est une grosse brute, visage rond couperosé, lèvres minces, yeux 
métalliques. Nos bagages volent déjà dans le fossé. La brute prend 
le volant et démarre, emportant vivres et couvertures. Cauteleux, 
un jeune sous-lieutenaut allemand s’approche : « C’est la guerre. 
Mais bientôt finir. 80.000 parachutes sur Londres, dans trois se¬ 
maines vous rentrer. » Recueillis par une camionnette, apercevons. 
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marchant à pied, D*. et N,., victimes sans doute de la même mésa* 
venture. Impossibilité de s’arrêter. Ne nous ont pas rejoints ! Où 
sont-ils ? 

26 Juin 

Vivons depuis hier soir sur nos maigres réserves de vivres. 
Unique cuisine roulante française installée au milieu de la cour ; 
elle est inabordable. Avons pu nous procurer du pain, grâce à quel¬ 
ques civils alsacieus. Ceux-ci se chargent de poster cartes et lettres 
à l’insu des sentinelles. 

Quelques incidents. Le général E,„ refuse de saluer un oberleut- 
nant. Menacé de prison. Il ne cède pas. Un soldat allemand rafle 
le briquet d’un colonel sous son nez. Heureux présage ! 

27 Juin 

Quitté Sélestat à 6 heures du matin, le ventre vide, en colonne par 
cinq. Buisson de baïonnettes. Nos cantines sont restées à la caserne. 
Avons opéré à la hâte un tri implacable de nos affaires • une ou 
deux chemises, quelques chaussettes, objets de toilette, vivres, pour 
aboutir à un choix incohérent, 

9 heures, — Un détachement nous rejoint et s’arrête, D„. et N,„ 
surgissent soudain et se précipitent dans nos bras. Explosion de joie 
frénétique. Ils avaient passé trois jours dans une prairie maréca¬ 
geuse à trois kilomètres de nous, couchant sur la terre gorgee 
d’eau et brûlée par le soleil. Brochant sur le tout, des mitrailleuses 
constamment braquées et tirant par rafales. Des morts. Là, auinze 
mille hommes et officiers ont été parqués, pêle-mêle, sans autre 
nourriture qu’un peu de pain de troupe et d eau boueuse. 

17 heures 30, — Erstein. Enfermés dans le parc des sports, der¬ 
rière de hautes palissades circulaires. Une pimpante villa aux cou¬ 
leurs claires domine le stade. Ils ont installé sur le balcon fleuri 
une mitrailleuse. Ciel lourd. Il commence à pleuvoir. Avons par¬ 
couru vingt-cinq kilomètres d’une course épuisante, abrutis par les 
hurlements des sentinelles que surexcitait un petit unteroffizier Iiar- 
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gneux et féroce. Pieds en sang. Fatigue extrême. Bagages mal équi¬ 
librés, arrimages de fortune, faits de ficelles et de courroies enche¬ 
vêtrées se rompant au premier choc. Beaucoup de camarades exté¬ 
nués sont restés dans les fossés ; ils seront recueillis par des camions. 

Aurions touché le fond de la détresse sans le réconfort et Paide 
des Alsaciens, massés sur notre passage, A X.,,, avalons une soupe 
préparée par les gens de la ville, sous une halle moyenâgeuse. Tout 
au long du chemin, des femmes et des jeunes filles nous tendent des 
gobelets de vin, de lait ou d’eau de-vie, nous donnent du pain, des 
fruits et des gâteaux. Interrogations anxieuses. Et ce cri toujours 
répété qui nous suit et qui nous porte : Courage ! A bientôt ! Vous 
reviendrez ! Vive la France ! INos gardiens énervés pourchassent ces 
pauvres gens, saccagent leurs offrandes, jettent à terre seaux et bou¬ 
teilles, Un soldat saisit une cruche et frappe une femme à la tête, 

28ïuin 

6 heures du matin. — Passé la nuit dans un vaste entrepôt du 
génie qui regortre de matériel inemployé. Avons dormi sur des sacs 
de ciment empilés. 

8 heures. — Départ pour Strasbourg, Deuxième traversée 
d’Erstein, Les habitants, tenaces, nous saluent une dernière fois. 
Route interminable, mais sentinelles moins nocives. Même spectacle 
poignant et douloureux et toujours ces cris : « Vous reviendrez ! 
Courage ! Ce n’est pas fini î » 

11 heures. — Refoulés à grands cris sur le bas-côté de la route, 
« Recht halten ! » Une nuée de motards allemands, en imper¬ 
méable verdâtre, nous croisent à toute allure, suivis d’une énorme 
voiture hérissée de mitrailleuses. D’autres viennent, pleines d’offi¬ 
ciers. Dans l’une, un homme debout, le bras tendu. C’est Hitler, A 
son côté, un gros porc ventru. Serait-ce Gœring ? 

15 heures 30, — La colonne s’étire et se transforme en horde. 
Nos gardiens perdent le contrôle, Oii pourrait fuir peut-être Mais 
la fatigue colle à nos semelles et nos os sont meurtris. L’Armistice 
est signé, nous le savons maintenant. Alors ? Les Allemands sont 
partout. Où aller ? La colonne -sé reforme avant d’entrer dans 
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Strasbourg et pénètre dans la ville. Foule, A Fécart, un groupe 
d’officiers allemands silencieux. Ils ne peuvent empêcher ce cri qui 
jaillit de toutes les bouches : « Vive la France ! » Nous sommes 
entrés en chantant, au pas cadencé, raidis, la tête haute,,. C’est tout 
ce que nous pouvions faire, 

30 Juin 

Dimanche, Rassemblés devant la gare de Kehl, au centre d’une 
vaste place. D’immenses banderoles rouges à emblèmes nazis flot¬ 
tent le long des maisons et se tordent dans le vent léger. Ciel bleu. 

Les habitants nous dévisagent avec une morne curiosité. Les hom¬ 
mes portent des chapeaux tronconiques, cernés de cordons, ornés de 
plumes ou de blaireaux, et les femmes sont vêtues de couleurs 
chatoyantes. Tout près de nous stationne une section de jouvenceaux 
en uniforme kaki, déjà abêtis et disciplinés. C’est Forganisation 
Todt, 

Avons quitté à 8 heures la caserne Stirn, Strasbourg dormait en¬ 
core, ville silencieuse, déserte. Traversé le canal de la Marne au 
Rliin, puis le Rhin, sur une passerelle de fortune jetée entre les 
culées du pont disloqué. Un vol de cigognes pousse vers FOuest à 
tire-d’ailes.,. Vers FOuest, c’est la France, Désormais, la coupure 
est faite ; à la captivité, s’ajoute Fexil. 

Juillet 

14 heures, — Haut-parleur fixé au tronc d’un marronnier. Il 
hurle sans arrêt une musique ponctuée de fifres et de tambours, 
alternant avec des fionflons viennois, Atmosnhère inattendue de 
guinguette banlieusarde avec ses tables rustiques et ses chaises d’un 
vert acide. Est-ce un jardin, un square ou un narc? On v sert de la 
limonade. Envers du décor : des barbelés, Mayence, vieille citadelle 
au tympan massif, orné d’un écusson indéchiffrable, Mavence, pla¬ 
que tournante d’où oartent vers l’intérieur du Reich, des centaines 
de milliers d’hommes, caravansérail où se mêlent toutes les races. 

On y coudoie amiraux et généraux. 

Des sous-officiers allemands parlant notre langue, répandent des 
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nouvelles visiblement inspirées : Attaque de l’Angleterre immi¬ 
nente, Jersey occupée. On se perd en conjeetures sur notre future 
destination. Pologne ? Autriche ? Qu’importe, après tout ! Premier 
repas copieux servi par des Sénégalais dans de grosses ecuelles de 
faïence. C’est une lourde pâtée de pommes de terre. Pain dense et 
grisâtre. Miel synthétique. Certains affamés régurgitent peu après, 
cette masse indigeste. Avons très peu dormi, à l’étroit des paillasses 
-—■ deux paillasses pour trois. Chaleur étouffante. Remugle des 
corps entassés. Attaque d’avions anglais. Réplique rageuse de la 
Flack. Jaillissement d’éclairs, ébranlement des vitres. Puis, le 
silence. 

Au réveil, avons cherché du regard la trace des dégâts causés 
par les bombes. Déception. La ville se révèle intacte, en une pro¬ 
fusion de faîtages aigus recouverts d’ardoise, de fléchés, de eloche- 
tons, de eoupoles. Partout des masses de feuillage lui font une cein¬ 
ture verdoyante. Un large ruban gris scintille au soleil. C’est le 
Rhin... 

19 heures. Nous quittons la citadelle entre deux haies de curieux 
sagement rangés le long des trottoirs, apathiques et silencieux. 
Réalisent-ils pleinement ce coup de dé prodigieux qui leur livre 
les maîtres d’hier et leur ioie n’est-elle pas couverte d’une ombre ? 
Dans la petite gare de Mayence-Sud un train sous pression : c est 
le nôtre. Au-dessus du talus s’étage en contre-escarpe le jardin 
public avec ses saules pleureurs et ses pelouses léchées. De bons 
bourgeois s’y promènent paisiblement. 

2 Juillet 

Dans le train. La nuit tombe. Demi-sommeil peuplé de rém- 
niscences confuses, d’images imprécises qui nous relient au passé si 
proche et si lointain et nous entraîne aux lisières du rêve. Etal 
presque euphorique, si les corps ankylosés pouvaient ^ se déten¬ 
dre. Etayés l’un contre l’autre, buste vertical presque rigide, jambes 
repliées sous la banquette, nous subissons un balancement inter¬ 
mittent qu’aggravent les coups de freins et le passage des^ ai¬ 
guilles. Chaque courbe prononcée nous incline vers le voisin 
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comme des pantins disleoués ; cliaaue arrêt brutal nous arrache à 
celte torpeur. Roulons depuis 24 heures, de dIus en plus indiffé¬ 
rents au film du paysage- De cette étroite cage surchauffée la fumée 
du tabac s^échappe en volutes capricieuses. Impressions monotones. 

Le regard accroche quelques maisons de couleurs vives, ornées de 
Finévitable banderolle à croix gammée : c’est un village- Maisons 
plus nombreuses en bordure de la voie, drapeaux rouges et noirs : 
c’est une petite ville- Toujours des drapeaux et des drapeaux- 
fenêtres ouvertes laissent entrevoir des gens libres, beuieux 
vivre, souriants. Champs bien cultivés où des silhouettes sc coiirl 
vers le sol. Gosses qui font des signes- Aux arrêts nous emplis 
nos bidons d’eau fraîche- Croisé sous le hall d’une grande garl 
train de troupes allemandes ; inscriptions à la craie : Nach 

Aux abords de Ratisbonne paysage cahotique- La %'oie ferrç^|^ 
surplombe des à pics impressionnants- Franchissons un fleuve aux^ 
eaux limoneuses, le Danube- Arrêt à Passau, puis à Linz, Deuxième 
nuit- 


3 Juillet 


Une halte qui se prolonge. Le train s’est vidé dans une petite 
gare à allure de chalet montagnard- Buffet pris d’assaut. Les 
sentinelles fatiguées sont amorphes. On achète une tranche de pain 
recouvert!* de confitures noiir 20 fr. Cigarettes pour 10 fr- Stock 
vite épuisé- Plus de vivres et la faim nous tenaille. Quelques civils 
très couleur locale : les hommes en veste brune à parements et 
brandebourgs, culotte courte à bretelles, souliers à boucles, bas gris 
clair, chapeaux tronconiques et toujours le ridicule petit blaireau 
aux poils rêcbes; les femmes en Jupe courte à bretellles, aux cor¬ 
sages de couleurs criardes, aux foulards à pointe enserrant la tête. 

On accroche une deuxième locomotive- Ansteigen ! Les Posten 
s’affairent* Lent démarrage. Forte rampe, convoi poussif- Vaste 
cirque de prairies formées par de liauts plateaux. Villages blancs et 
rouges où les clochers à bulbe jettent une note d’orientalisme- Tra¬ 
versons de maigres boqueteaux. Haltes forestières qui font penser 
à des jouets de Nuremberg, On stoppe, 
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Midi. Long piétinement sur le quai. Le soleil est au zénith. Un 
Rittmeister s’agite et se répand en discours. C’est un homme de 
haute taille à la poitrine bombée, aux larges épaules, serré dans 
sa tunique. Sur sa tête ronde, la casquette plate s’incline vers 
l’oreille. Le menton proéminent repose sur un épais bourrelet de 
chair qui déborde du coL Les traits sont réguliers, mais emnâtés. 
Un masque de Vitellins, obséquieux et plat. La bouche en arc de 
cercle^ aux lèvres rentrées, s’affaisse à la commissure et donne à 
cette physionomie d’apparence joviale un accent faux et criiel. 
Quelqu’im murmure « on dirait M, Loyal ». En somme un gentle¬ 
man qui sentirait son palefrenier. Entendu entre autres : « De la 
discipline, les Messieurs, je vous prie. Les bagages ne seront pas 
transportés. Le camp n’est qn’à six petits kilomètres. Bientôt les 
messieurs pourront dormir. Un bon lit les attend. Les messieurs 
pourront manger une bonne soupe à l’arrivée, » Chaque phrase 
est ponctuée d’un plongeon du,buste en avant. Aimable ! trop 
aimable ! ! 

A nouveau sur la route, ventre creux, recrus de fatigue et de 
sommeil. Traversons Gôpritz, unique rue interminable. Un croise¬ 
ment, Poteau indicateur : Vienne, 120 km. Cela fait rêver d’éva¬ 
sion. Trop tard. Abordons petite route vicinale bordée de platanes. 
Sur le pas de sa porte un bistro crie des injures en brandissant le 
poing. Baraquements à notre droite qui disparaissent dans un repli 
de terrain. A gauche, bois de sapins. Tout à coup à contre-pente sur¬ 
git un ensemble de baraques dont on ne voit que les toits et les che¬ 
minées. C’est le camp. A 500 mètres il apparaît sous la forme d’un 
énorme rectangle. De hauts miradors reliés par un réseau de bar¬ 
belés le sertissent géométriquement. Une allée centrale le coupe. 
Vers le Sud un hameau éparpille ses maisons, A 14 h. 40, nous 
franchissons une première porte, à 14 h. 45, une deuxième. Elles 
se referment sur nous, 

4 Juillet 

Au jus ! Une main rude pousse les volets de bois dans leur glis¬ 
sière, Des formes encore confuses s’accusent crûment dans la 
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lumière- Le coeur bat à coups précipités. Douleur fulgurante* Pri¬ 
sonnier ! 8 lieiires d^anéantissement bestial sur une uaiilasse étroite 
avaient endormi le mal. Il revient et s’installe ! Un vrai cancer. Il 
faudra vivre avec lui juscru’à la fin. Quelle fin ? Cafard, mot usé. 

En existe-1-il d’autres pour exprimer à la fois, détresse, dénuement, 
emprisonnement, défaite, rage impuissante, incertitude, désespoir ? 

110 hommes dans cette demi-baraaue sortent d’une léthargie de 
brute. Certains martèlent à grand bruit de godillots le plancher 
sonore, d’autres s’engueulent autour d’un baquet rempli d’eau noi¬ 
râtre, d’autres enfin cherchent vainement à replonger dans le som¬ 
meil. Atmosphère de cabane à lapins construite à l’échelle humai¬ 
ne. Toute notre misère est venue s’échouer là. C’est sale et ça pue. 

Ah ! Ils ont la mamère ! En guise de châlits quatre montants ; fixés 
sur ces montants trois encadrements superposés forment couchettes. 

Le troisième sert de dépotoir à bagages. En guise de matelas un sac 
de paille humide. Et ça suffit Armoire zéro. Tables zéro, chaises 
absentes- Ah ! les paroles du Rittmeister : « Un bon lit, une 
bonne soupe vous attendent î » La soupe ! De l’eau tiède avec 
quelques feuilles de salade et des pommes de terre non éplu¬ 
chées, Présentation originale dans un baonet Pas une assiette, pas 
un gobelet Nous étions attendus, paraît-il ? D... mange dans un plat 
de pansement ramassé en route. Un débrouillard fabrique une 
louche avec un bâton et une boîte de conserve. Il fait froid. Une 
seule couverture. La pluie cingle les vitres. Pas de manteaux. Hier 
après-midi nous nous sommes morfondus sous la pluie pendant 
quatre heures avant de connaître notre baraque. La prise de pos¬ 
session a été une ruée. Ruée folle pour bondir sur cette maigre 
paillasse et posséder un coin bien à nous. Nous nous v sommes 
jetés comme un chien dans sa niche, 

5 Juillet 

Venons de parcourir avec R... un grand circuit. Longé les bar- 
belés pour retrouver notre point de départ. Entreprise ardue car le 
camp, sorte de puzzle, est découpé en carrés intérieurs que déli¬ 
mitent d’autres barbelés. Chaque groupe de baraques dispose ainsi 
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d’tme prairie isolée de Fensemble* Des portes s’ouvrent d’un carré 
sur l’autre. Avons compté 28 baraques et 6 prairies, vestiges de 
champs en friche. Herbe rare. Le Hauptlager, notre triste domaine, 
est séparé du Vorlager par une double Dorte, Dans le Vorlager 
sont groupés tous les services allemands. L’œil embrasse une terre 
sans grandeur aux prairies pelées et aux croupes arides que domi¬ 
ne la sombre masse de sapins. Cependant au Sud-Ouest un frais 
vallon qui rappelle un peu la ffrâce et le modelé délicat d’un pay¬ 
sage de France. Nous le contemplons longuement, unis par la mênfe 
pensée, mais l’obsession du barbelé s’accroît et se précise jusqu’à 
devenir intolérable lorsqu’on découvre Fborizon à travers le qua¬ 
drillage des ronces de fer. 

6 Juillet 

I La baraque est à proprement parler une fourmilière. Elle me¬ 

sure à peu près, dans sa longueur, 50 mètres, dans sa largeur une 
di^aine. Au centre, trois pièces de dimension réduite constitiienl 
les lavabos, la cuisine et la buanderie. On accède à l’Est et à l’Ouest 
de ces trois pièces à deux chambres contenant chacune 110 hommes 
environ. Les parois sont doubles, isolées avec de la bourre de verre. 
A chaque extrémité, Est et Ouest, un vestibule desservi par deux 
portes, La cuisine est un local exigu doté d’un fourneau. La buan¬ 
derie un peu plus grande est plutôt un dépotoir qu’une buanderie. 
Là se torche la vaisselle. Les reliefs et la crasse en font une écurie 
malpropre. Quant aux lavabos, plus spacieux, ils ne chôment pas. 
De 5 heures du matin à 10 heures du soir, les robinets à crépine 
sont ouverts sur les torses nus, l’eau ruisselle et se perd dans des 
auges de céramique blanche. Certains se complaisent en des toilettes 
acrobatiques où la main cherche à atteindre des retraits secrets, 

7 Juillet 

Dimanche, — Un jour qui de^T'ait être plus gai que les autres,,. 
II est cruel- Souvenirs des dimanelies de liberté, chez nous. Le ma¬ 
tin, messe en plein air. Après la maigre soupe de midi — pommes 
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de terre non épluchées, pain, margarine — sieste sur nos paillasses. 

Et toujours aussi amère la remontée des souvenirs. Quatre fanati¬ 
ques font un bridge,,* D’autres tapent sur des clous,,* 

8 Juillet 

La machine administrative s’est mise en branle. Conduits à 3 heu¬ 
res au Vorlager avec nos hardes- Etablissement des fiches indivi¬ 
duelles, empreintes digitales, et la fouille, placée sous le signe de 
la fantaisie ou du hasard- La présence des officiers la rend plus 
féroce. Pas de chance, il en rôde un dans notre coin, promenant 
avec nonchalance une carrure d’animal bien lustré- Le front est bas, 
la mâchoire carrée. On sent que son intelligence ne va pas au 
delà de cette basse besogne qui lui plaît. Nos sacs sont vidés, 
retournes ; chaque objet est soumis à un examen minutieux. Un 
stylo, une pince à ongle, une règle à calcul jugés dangereux dispa¬ 
raissent dans une grande enveloppe, R-., est en caleçon court. On 
lui enjoint de l’oter ; déjà un censeur s’affaire autour de son rectum- 
Les semelles des chaussures sont explorées avec méfiance- Bagues, 
montres, stylos sont escamotés- Imperméables, matelas pneumati¬ 
ques, appareils photos, baudriers, tout y passe. Il paraît qu’on doit 
nous les rendre plus tard— Avons reçu une plaque de métal sur 
laquelle est gravé un chiffre. Nous ne sommes plus que des numéros* 

9 luillel 

Nourriture toujours maigre. Un pain pour cinq — environ trois 
cents grammes par jour — soupe à base d’épluchures dans laquelle 
ne rît aucun œil graisseux, quelques bronets farineux et des déchets 
de viande coriace — tout an plus une bouchée par homme. Croupe 
en l’air, la tête plongée dans le baquet, l’officier de jour s’acharne 
à les piquer au hasard d’une fourchette-tri dent. Le soir, pas de 
soupe, une rondelle de saucisson, une cuillerée de marmelade ou 
du miel synthétique. Les corps commencent à flotter dans les va¬ 
reuses, les ventres s’effacent et les alliances ne tiennent plus aux 
doigts. Le gros B„, qui pesait 105 kilos en a déjà perdu vingt. 
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10 Juillet 

Toujours rien, ni tables, ni bancs, ni vaisselle, La Komman- 
dantiir — M, Loyal dixit — se répand en promesses, conseils et 
fausse commisération, H faut se débrouiller- Les volets intérieurs 
servent de tables* Dans le camn, une entreprise civile de construc¬ 
tion, qui achève un groupe de baraques, est mise au pillage. Il y 
a des clous, du papier, du bois et de la ferraille* Razzias au petit 
bonheur ; les nierres^ servent de marteaux, les couteaux de scies. 
Peu à peu apparaissent des bancs j^rossiers et des étagères qu’on 
fixe aux parois au moyen de chevilles* Du plafond, pendent des 
chaussures, des sacs, des vêtements- D’un châlit à Fautre sont ten¬ 
dues des ficelles, chargées de linges muliicolores* Désordre pitto¬ 
resque* Ruelles marseillaises ou transtévérînes ? 

11 JuiUet 

Le choc de la défaite a eu pour conséquence, avec ses forces 
« disruptives », de détruire tout principe d’unité grâce à quoi 
s’édifient les divers supports de la personnalité humaine* Et, nous 
revient à la mémoire cette pensée d’un écrivain anglais : « A toute 
période donnée correspond un type dominant de charpente ainsi 
qu’un principe orthodoxe de continuité ». Vienne le naufrage qui 
les détruit et la personnalité humaine se désagrège ; ne survivent 
alors que les élémentaires besoins vitaux. De là, ce degré d’abais¬ 
sement moral aue nous avons nu mesurer dans la stupeur doulou¬ 
reuse de la servitude. Pour y échapper nous nous jetons à corps 
perdu dans une sorte d’activité fiévreuse, laquelle s’extériorise 
en jeux intellectuels. Le plus grand nombre parle de la France et 
essaie de relier l’Avenir au Passé en y puisant des raisons de vivre 
et d’espérer. D’autres se racontent, — véritables débauches ver¬ 
bales ; d’autres écoutent — les réceptifs ; certains se raccro¬ 
chent à leurs souvenirs professionnels, beaucoup choisissent 
l’étude et trouvent des maîtres qui obéissent par un synchro¬ 
nisme impérieux au même besoin d’agir. En un mot, tout le monde 
se met à écrire, à penser, à parler* Dans les baraques, dans les cui- 
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sînes, s’organisent des cours de langues étranj^cres et des confé¬ 
rences, La pensée maîtresse qui anime ce réveil ? Echapper à Fab- 
jecte condition de Tesclave, retrouver la dignité de Tliomme libre. 

Faute de papier pour écrire, des débris de sacs de ciment sont arra¬ 
chés au venL 

12 ïuillet 

Dans le vestibule des baraques une affiche en trois langues : 
Défense d’approcher les femmes allemandes. Très amusant ! Insen¬ 
siblement, passage de Tétât grégaire à la forme organique. Hiérar¬ 
chie française: au sommet, le plus ancien officier du grade le plus 
élevé, assisté d’tm petit état-major. C’est le représentant général. 

Au dessous de lui, les chefs de bataillon — 1 bataillon — 4 bara¬ 
ques, Au-dessous encore les chefs de baraque. Chaque soir, lecture 
du rapport, transmission des ordres des Allemands, communications 
du représentant général. 

A la 28, première conférence (Lient, K..,) : Histoire de la litté¬ 
rature française. Cohue des auditeurs, juchés en grappes sur les 
châlits, ou tassés dans les travées. Oublié pendant une heure cette 
misère écœurante. Effort pour atteindre aux choses de Tesprit, C’est 
difficile quand on a faim, 

13 Juillet 

, Le commandant du camp, M. Loyal, a décidé que nous serions 
dénombrés selon les règles, A 9 heures toutes les baraques se 
vident de leur substance. Concentration générale dans la prairie 
du bataillon. Sommes alignés d’abord par Irois, comptés et 
recomptés- Premier échec, il y a discordance entre le comptage 
et le total des listes. Deuxième tentative : comptage par cinq. 
Deuxième échec, dû sans doute an ieu de la navette pratiqué par 
les irréductibles. Résultats effarants ; plaisants intermèdes. Les 
sous-officiers allemands, énervés, courent comme des chiens le 
long des groupes pour arracher à cette multitude le secret du Nom^ 
bre,.. Efforts stériles, les chiffres se contredisent toujours. Pluie 
froide et pénétrante qui traverse les vêtements- Inlassable, M, Loyal 
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décide de ne pas quitter le terrain avant de savoir. Alors commence 
une série d’étranges évolutions dont nous ignorons le sens. Chaque 
prisonnier, porteur de sa plaque, se décroche du rang, s’avance 
vers un porte-liste, annonce son numéro et vient grossir un lot 
déjà dénombré. L’opération se complique d’un nouvel appel numé¬ 
rique. Cette aimable fête de famille dure jusqu’au crépuscule. 
Transis, nous réintégrons notre habitat. L’arithmétique serait-elle 
une science conjecturale ? 

14 Juillet 

Deuxième dimanche. Messe à la 13. Des fenetres nues une vive 
clarté tombe sur nos épaules soudées en un même élan de fer¬ 
veur. Au fond, contre le mur crépi d’ocre, se dresse une croix 
faite de deux planches. Un étendard bleu, blanc, rouge. Carré 
d’étoffe dont les couleurs éveillent de fortes résonances, image de 
la Patrie absente. Devant un autel de campagne la haute stattire de 
l’abbé J... La masse s’agenouille. Un long silence. Il semble en 
cette minute que les volumes s’amplifient et se déforment dans 
l’irréel. 

Affreuse journée. Trop de souvenirs. 

15 Juillet 

Il court dans le camp un bruit extraordinaire. C’est une nouvelle 
cbucbotée de bouche à oreille ; nouvelle qui se déformé au fur et 
à mesure qu’elle est répandue. A la réflexion, elle s’avère absurde, 
mais on y croit un instant, surtout si elle gravite autour d’une 
chimère, la libération. Difficile de remonter à la source. D ou vient- 
elle ? nul ne le sait.*, sauf rauteur. Nul ne cherche à approfondir. 
D’expérience contrôlée^ il lui faut deux heures pour revenir a son 
point de départ. Dès lors^ on ne la reconnaît plus. C^est le bobard. 
Certaines âmes, particulièrement perméables, baignent avec délices 
dans cette saumure et en sortent écorchées. P... vous aborde avec 
ces mots : « As-tu un bobard ? » Si vous n’en avez pas, sa mine 
s’allonge ; si vous en avez un, il l’examine, le critique, le discute, en 
rejette la vraisemblance pour finalement l’adopter et le répandre 
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complaisamment autour de lui II agit par plaisir, par orgueil. C’est 
un homme informé, Thomme le mieux informé: c’est le bobardier ! 
Bobard du jour : signature imminente d’un traité de paix franco- 
allemand à Versailles- Dix divisions blindées défileront sous FArC' 
de-Triomplie. A propos, où en est la libération ? Elle devait com¬ 
mencer le 14 juillet- Encore un bobard I 

16 Juillet 


Nouvelle conférence à la 28. 
Haute tenue littéraire. 


Shakespeare, par le Lient- B, 


17 îuîUet 

Tout arrive. <c Ils » distribuent tables et tabourets. Le summum 
du confort! Ceux-ci trapus et peu maniables. C’est toujours ça. Autre 
nouvelle- Nous aurons des coiffeurs. Défense de laisser pousser les 
barbes. Enfin, ce qui ne manoue pas d’humour : « On prie les 
Messieurs mcertains de leur grade d’avoir à se faire connaître d’ur¬ 
gence », Est-ce pour les rétrogradêr ou pour les promouvoir à un 
échelon supérieur ? 

18 luïllet 

Une faim cruelle nous ronge- Calmée un instant par Fabsorp- 
tîon d’un morceau de pain noir échanpé à notre voracité, elle renaît 
encore plus féroce. Elle haute notre sommeil de rêves pleins de 
festins et d’agapes monstrueuses. Chaque soir, D— et N..., de leurs 
couchettes, échangent des propos gastronomiaiies L’un oarle cFim 
Cliâteaubriant servi bleu, avec des pommes soufflées ; Fautre. d’un 
homard à Faraéricaine, Tous deux sont d’accord sur Fexcellence 
d’une douzaine de Marennes au jus de citron- Des travées voisines 
montent des voix chargées de menaces et d’insultes, 

19 Juillet 

On s’écrase devant la baraque 7 pour la lecture d’un placard. 

C’est le programme des conférences qui seront à l’avenir données à 
la baraque 19, devenue libre. 
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Sujets les plus divers et les plus inattendus qui vont du Bond* 
dhisme à hi vie des abeilles. Art roman, art gothique— Cliacun tâche 
dy retrouver son violon^ d’Inirres. Il y a là, certes, d’excellentes 
choses auxquelles on a rêvé autrefois de consacrer ses loisirs, mais 
que les exigences de la vie ont toujours écartées de Timmcdiat. 
Alors, s’échafaudent, dans les cerveaux, des programmes de béné¬ 
dictins que la première lassitude estompera, jusqu’à les effacer 
totaleiuÊiit. Comme Saint Paul sur le chemin de Damas les tièdes 
voient leur route s’illuminer des éclairs de la Révélation. Autant 
de feux de paille dans cette voie qui demande une âme persévé¬ 
rante d’apôtre, 

L’Histoire est en vedette. Il faut voir dans cet engouement le 
désir inavoué de ressusciter de vieilles gloires pour en espérer de 
nouvelles. L’Histoire, « éternel recommencement », est une science 
dont les faits ouvrent un large champ anx conjectures. Verrons- 
nous des temps nouveaux et ces noms prestigieux d’ïéna et d’Aus¬ 
terlitz portent-ils encore en puissance des germes de grandeurs 
futures ? 

20 Tumet 

Tout a l’air de s’organiser dans cette cité maudite ! De nouveaux 
rouages s’ajoutent aux anciens, s’engrènent les uns dans les autres 
et se mettent à tourner. Des habitudes se créent ; chacun veut avoir 
son coin, son passage, son tabouret. Sur les étagères des lits nren- 
nent place les objets familiers, photos, bibelots... Est-ce une accep¬ 
tation résignée, ou le parti pris d’utiliser rationnellement les moin¬ 
dres choses ? S’installer dans la captivité, quel paradoxe ! 

21 Juillet 

Troisième dimanche, — Aucune lettre depuis six semaines. L’in¬ 
quiétude grandit. Le drame du désastre, de la fatigue et de la faim 
a polarisé jusqu’alors toutes nos pensées. Elles reviennent en foule 
et nous assaillent, tel un essaim de guêpes, dans le calme relatif 
où nous vivons. Qu’est devenue la France sous la botte de l’occu- 
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pant ? Où sont les nôtres ? Nous n^en savons rien sî Ton excepte 
quelques articles tendancieux du Trait-d'Union, un canard rédigé 
à notre usage t>ar les gens de Berlin- Vu dans un vieux lot de 
journaux viennois, en première paae, une photo particulièrement 
suggestive. C’est une musique de la Wehrmaclit qui donne un con¬ 
cert, place de TOpéra, Heureusement peu de badauds, mais, grand 
Dieu ! quel serrement de cœur ! 

22 Juillet 

Touché 15 marks en acompte sur la solde- En revanche, séance 
de photomaton. Dans une baraque du Vorlaaer, le patient, une 
ardoise suspendue au col, attend le déclic de Tapérateur, Deux ou 
trois clichés très originaux. Ces messieurs de la Gestapo sont des 
humoristes qui s’ignorent. Quelques K,G, se défigurent avec art : 
épilage des sourcils, tonsure du crâne, déformation du visage.,. Il 
ne saurait être question de nous perdre dans la vie,,. 

Distribution de poissons frits qui singent la limande et répandent 
une forte odeur ammoniacale. 

Un officier allemand prétend que les rigueurs de Fhiver ne nous 
permettront pas de rester ici. 

Il faudra donc passer un hiver ? 

24 JuiHet 

Ouverture d’une cantine. Pouvons acheter une canette de bière 
et dix cigarettes Jusuff, Pas de vivres. Mais, par contre, camelote 
viennoise ; Fétiches en bois peint, épingles de cravate et jusqu’à 
des sels pour le bain 

Arrivée de quelques lettres, via la Suisse, pour nos camarades 
polonais. Toujours rien de France, i 

Dégustons la première soupe de rutabaga. 

26 Juillet 

Les relations postales seraient reprises avec la France. Distri¬ 
bution de cartes-lettres à raison d une pour dix ; elles sont tirées 
au sort Le bénéficiaire transmet les nouvelles de neuf camarades. 
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28 Juniet 

Le manque de tabac commence à se faire durement sentir* Les 
pipes laissent échapper une fumée âcre qui empuantit Pair des 
baraques, et soulève le cœur- Des herbes sèchent par petits bou¬ 
quets suspendus à des ficelles* L’un vante le trèfle, l’autre le ser¬ 
polet, mais tous se plaignent de vives douleurs à l’épigastre* 

29 Juillet 

Arrivée de quelques officiers ramassés en France, la plupart 
dans rOuesn Dans le lot, un frégaton représente la marine* Assail¬ 
lis, les nouveaux venus livrent des nouvelles fragmentaires. On 
commence à connaître l’ampleur de l’exode. 

30 JuîUet 

Baraque 19- Ce vieux reître de Ch-** parle des Mongols* Exdégion- 
naire, type du blédard rôti à tous les soleils exotiques* Bardé de 
décorations* ïratne une ïambe de bois- Energique et audacieux. 
Une âme de condottiere. Spécialiste des armes nobles, il peut pas¬ 
ser avec maestria de la phalange macédonienne aux carrés de la 
Vieille Garde-* Derrière rombre conquérante de Gengis Khan ap¬ 
paraît im barbare des Temps Nouveaux*.* De son côté, W—, biolo¬ 
giste, fait salle comble. Titre oromettenr : « Les Jumeaux et les 
Monstres ». Le sadisme des petits curieux se heurte à l’aridité 
scientifique de l’exposé. C’est un cours et pas une conférence. Ils 
ne reviendront plus. 

1*^" Août 

Dans la prairie, face à Edelbacli, les Basques sautent et chantent 
les meilleurs airs de leur folklore* Sérénité du crépuscule* Le ciel 
se dégrade au couchant* Teintes mauves, bleues, oranges qui se 
fondent peu à peu en une couleur sombre d’améthyste. Dans la 
cage des miradors, les silhouettes des sentinelles se découpent en 
clair-obscur. 
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3 Août 

Distribution du premier courrier de France : roflicier vague¬ 
mestre, bousculé, liarcelé^ tiraillé, à demi submergé se dégage et 
brandit une carte, aussitôt arrachée par une main avide. Le cercle 
humain se rompt A récart, le favori du sort rcve, regard loinlaim 
La carte est déjà lue, il la relira encore bien des fois,,, 

4 Août 

La morphologie serait impuissante à déterminer chez le « Herr 
General Kommandaot » un type prédominant, car cet homme, de 
par sa structure externe, tient à la fois du dogue et du batracien ; 
du dogue par sa mâchoire lourde et sa denture, du batracien par 
ses yeux globuleux à fleur de tête. Il est permis toutefois de supposer 
que le tube digestif de ce vertébré l’emporte sur tons les autres or¬ 
ganes, grâce à un fonctionnement ininterrompu du cloaque. Courtes 
cuisses, jambes arquées, trogne violacée, culotte flottante, il roule 
sur lui comme une futaille pleine. Tonte ime cour galonnée suit à 
distance ce tyranneau à Tâme de Feldwebel, s’arrête dès qu’il s’ar¬ 
rête, part dès qu’il repart, oscillant du buste et claquant des talons 
dès qu’il éructe un ordre de sa voix éraillée, brûlée par l’alcooL 

5 Août 

L’appel manque toujours de solennité. L’obligation du garde-à- 
vous rigide n’est jamais respectée. Les derniers rangs s’amenui¬ 
sent au détriment des premiers. Beaucoup dansent sur un pied, et 
une véritable avalanche de cailloux dégringole sur les crânes sans 
défense. Un remous continuel rompt l’alignement. Les varen es et 
les capotes sont parfois décorées dans le dos d’attributs bizarres, 
arêtes de poisson, colifichets de panier. Les bonnets de police 
s’agrémentent, à l’insu de leurs possesseurs, de crinières multico¬ 
lores, Parfois deux camarades, liés par la même ficelle, tirent à hue 
et à dia après le : Rompez les rangs. Nouveaux frères siamois, ils 
marchent pendant quelques mètres sous les lazzis déchaînés. Ces 
jeux frondeurs sont plutôt l’indice d’une volonté froide, celle de 
ne pas abdiquer devant nos anges gardiens, 
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8 Août 

Ceux de 1 autre guerre disaient : les Boches, les Fritz, les Fri- 
dolins. Pour nous, ce sont les Chleus. 

10 Août 

En dehors du Trait~(rUnion^ sévit depuis quelques jours une 
nouvelle feuille ; Le Volkischer Beobachter^ organe officiel du 
parti* Les forts en allemand groupent autour d’eux pas mal d’au¬ 
diteurs et traduisent la prose enflammée des vainqueurs. Slogan ha¬ 
bituel : guerre aux démocraties, revendication de l’espace vital et 
anéantissement de la ploutocratie judéo-maçonnique. Grondement 
de menaces contre tout ce qui entraverait la libre expansion de la 
Grande Allemas:ne, A travers le prisme déformant du journal nazi, 
apprenons l’accession du Maréchal Pétain au pouvoir, l’existence 
d’un « pseudo gouvernement dissident » à Londres sous Pau- 
torite du « traître » de Gaulle* Aujourd’hui, des manchettes 
énormes, en première paae, annoncent l’attaque aérienne sur Lom 
dres* Un squelette ailé jouant du violon plane au-dessus de l’Ah- 
baye de Westminster et illustre avec délicatesse la pompeuse phra¬ 
séologie teutonne, 

12 Août 

L Oflag s enrichit de devins, théosophes et radiesthésistes. L’un 
d eux acquiert d’emblée une grande célébrité* Vieux colonel d’in¬ 
tendance, il tire plus d’orgueil de son art que de ses galons. L’antre 
de ce moderne Calchas est à la baraque 8, C’est là qu’il rend ses 
oracles* Penché sur une carte à grande échelle, il cherche dans les 
oscillations pendulaires, le point précis où se trouvent votre 
femme, votre frère ou votre sœur. R*** le consulte et apprend que 
son épouse s’est réfugiée dans l’Orne* A l’écart, des esprits forts 
ricanent. Le pendule oscille furieusement* 

13 Août 

Bobard : Armistice anglo-allemand* A la baraque 19 : C*,* nous 
emmène en Périgord, Lyrisme échevelé. On fait la connaissance de 
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François Ménard, homme illustre du Qiiercy, Retenu surtout que, 
dans ces terres niantureuses, poussent à foison les pâtés de foie ^ras 
et les truffes. Visages concupiscents tendus vers de chimériques 
ripailles. Pas même la ressource du morceau de uain dévoré au 
fumet du rôt. Colères sourdes. C,„ doit avoir, en des temps meil¬ 
leurs, déjeuné à Sbusceyrac, 


14 Août 

Il y a du tabac à chiquer à la cantine. N... en fait un stock. Habile 
alchimiste, il lave, broie, triture, sale, sèche cette carotte noirâtre. 
Résultat : elle reste in fumable. 

L’cre du marché noir coïncide avec le ramassage des mégots. 
Industrie prospère qui enrichit les trafiquants. Une poignée de 
mégots : deux marks, R.., troque sa ration de fromage contre qua¬ 
tre cigarettes. Le paquet de tabac vaut 25 marks, 

15 Août 

Le camp possède son église à la baraque 9, Humble sanctuaire de 
bois. Adossés aux quatre parois rusnicuses, des autels de fortune, 
recouverts d’un linge blanc, sont consacrés à des Saints particulière¬ 
ment honorés. Pauvres autels, construits de planches grossières et 
ornés de dessins un peu naïfs. Le maître autel est une simple table 
posée sur une estrade. Aujourd’hui solennité de rAssompiion. La 
chorale Gecilia que dirige Paspirant L,„ entonne la Cantate à lu 
Vierge^ d’AHain, Une trentaine de choristes, 

17 Août 

Un éclair brille. Le capitaine A..., d’un grand Efeste circulaire, 
abat des deux mains une longue canne à crosse d’acier, et ses yeux 
suivent dans le ciel un point qui se déplace avec rapidité. Le voilà 
parti à grandes enjambées, à la recherche d\in but, que lui seul 
connaît. A,,, joue au golf. Dans son infortune, il avait tout perdu, 

« fors les clubs ». Là-bas, des corps bondissent autour d’un ballon : 
basket. Encore plus loin, des jeunes courent en formation serrée : 
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foot-balL S’agitent aussi les joueurs de Iiand-ball et de volley-balL 
Tout autour, les spectateurs trépignent, vocifèrent, gesticulent, 
applaudissent, suivant les meilleures traditions sportives. 

20 Août 

Arrivée du mois: deux cents officiers de Belfort et de Neiif-Bri- 
sach et cinq cents de Nancy. Cherché avidement un visage ami. Le 
camp devient une petite ville de plus de cinq mille habitants. 

21 Août 

Pour un Français, il y a d’abord la France, mais aussi le coin où 
il est né- Ainsi Pamoiir de la Patrie va des concepts élevés aux 
représentations sensibles; il s’attache volontiers à Pombre plus 
douce du clocher natal et se modèle à Pexacte mesure de riiomme. 
Se réunissent toutes les semaines, Bretons, Basques. Picards, Beau¬ 
cerons, Provençaux... On échange des nouvelles, en parle de tout. 
L’âme et l’accent de la province communiquent à ce bavardage une 
couleur clialeuretise. 

23 Août 

Défense de mentionner les menus dans nos lettres. Défense de 
dire i’ai faim ou j’ai froid. Défense de se confesser,,, au nom da 
libre arbitre probablement? 

24 Août 

Que ne sommes*iious des cheminots ? Dix cantonniers de la 
S.N.C.F, sont mis en congé de captivité. Ils parteïit aujourd’hui pour 
la zone occupée. Nos maîtres enrichissent la baraque 18 d’un 
poste récepteur. Impossible de rapprocher. Au centre d’une zone 
neutralisée, un teuton tripote les boutons. Exclusivité Radio-Paris, 
texte français, ad usum populL Une autre source d’informations 
plus objectives et plus vraies : les lettres. Analyse succincte lue aux 
camaratles. Elles révèlent un profond désarroi politique et social : 
raréfaction croissante des vivres, réquisitions forcées, cruauté de 
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Fexode* De pâles lumières sur l’Armistice et la prise du pouvoir par 
le maréchal Pétaiïi, 

26 Août 

Puissante activité spirituelle. Ciiez les catholiques, à la chapelle, 
naissance d’un cycle de cours pour les séminaristes. Théologie dog¬ 
matique et morale, écriture sainte, droit canon. Traitées par des 
prêtres ou des laïcs, des conférences d’une portée plus large, sont 
ouvertes au public. 

Chez les protestants, même élan autour des études bibliques. 

28 Août 

Si le Français ignore, paraît-il, la géographie, il adore, en revan¬ 
che, les Sociétés. Il est toujours Président, Vice-président, Trésorier 
ou Membre actif de quelque chose. Sociétaire distingué, tel était 
autrefois le cliché-type des comptes-rendus journalistiques. On 
trouve ici une quantité impressionnante de groupements : Associa¬ 
tion des anciens élèves de Polytechnique, des Centraux, des 
Quatzarts, des Cyrards, des H.E.C., des Sciences-Po, Les chas¬ 
seurs ont formé le cercle de la Saint-Hubert, les pêcheurs une 
Société de Pêcheurs à la ligne, les alpinistes un Club alpin, les phi¬ 
latélistes, une Association. A leur tour, les Sociologues, justement 
émus de cette prolifération, se sont réunis pour étudier ce phé¬ 
nomène. 

... Un cercle de plus! 

30 Août 

Les Chleus communiquent : les K. G- dont l’activité est néces¬ 
saire à la reprise économique du pays peuvent être rapatriés sur la 
demande du gouvernement français- Tempête sous les crânes. Châ¬ 
teaux en Espagne. Qui donc n’est pas indispensable ? 

Depuis deux jours, amélioration de la nourriture. Les cuisines 
sont passées sous l’administration française, La même soupe est 
dédoublée. Au menu, apparaît de temps à autre Forge ou le maca- 
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ronL Touché du cassoulet en conserve. Triomphe du cornichon 
géant mariné dans le sel et gloutonnement avalé en guise de 
dessert. Suave! 

31 Août 

La salle de conférences de la 19 devient le siège de FUniversité. 
Un recteur en est le grand maître : L.„, professeur de faculté, 
mathématicien dont la silhouette est ici familière. Un peu voûté, 
regards baissés vers le sol, il va, perdu dans quelque haute spé¬ 
culation, La serviette de cuir dont il ne se sépare jamais est une 
chose si rare qu’on la remarque de prime abord. 

Les cours sont de deux sortes- Cours normaux des lycées et facul¬ 
tés et cours spéciaux à Fusage plus particulier du K G moyen. Les 
premiers s’adressent aux étudiants désireux d’achever leurs études. 
Des professeurs agrégés — trente environ —- leur enseignent les ma¬ 
tières du programme. En fin de scolarité des sessions d’examens 
permettront de décerner certificats et diplômes' lesquels seront 
certainement validés au retour. 

Parallèlement à l’enseignement de caractère officiel et académi¬ 
que, foisonnent une infinité de cours d’ordre pratique : sténogra- 
plxie, agriculture, langues vivantes, comptabilité, etc,.. 

Toutefois, les conférences gardent un prestige indéniable, sur¬ 
tout celles qui traitent de l’histoire, de la littérature et de la musi¬ 
que, Le capitaine P.„, assisté du violoniste L,.,, ouvre une série de 
causeries, appuyées d’auditions musicales, 

P" Septembre 

Dimanche, — Bonne nouvelle. Deux officiers polonais ont réussi 
à prendre le large dissimulés sous le châssis d’un gros camion qui 
approvisionne les cuisines. Cela nous vaut une réjouissance com¬ 
parable à celle du 13 juillet. De 13 à 15 heures, comptage, recomp- 
tage, appels numériques, appels nominatifs et chassé-croisé fmah 
M, Loyal est sur les dents. Il fulmine : « Je sais que les Messieurs 
sont partis dans les tonneaux à cornichons. Pour le temps que les 
Messieurs ont à rester ici, inutile de créer autant d’ennuis. Je rends 
attentifs les Messieurs : à partir d’aujoiirdliui, ce sera Feufer ! » 
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3 Septembre 

Légèrement à l’écart des baraques, il en est une autre perpendi¬ 
culaire à leur axe et peinte de couleur sombre : c’est la Maison 
Brune. On l’appelle aussi l’Académie — rapprochement irrévéren¬ 
cieux — parce qu’à l’exemple de ce cénacle, elle comporte exacte¬ 
ment quarante sièges. Détail pittoresque, ceux-ci sont isoles latérale¬ 
ment par des cloisons, mais les petites cases ainsi formées ne pos¬ 
sèdent pas de porte. C’est une mode bizarre qui demande que l’on 
s’y fasse. Peu à peu le choquant de la situation disparaît ; de cor¬ 
diales conversations s’engagent entre vis-à-vis. De fervents lecteuis 
y poursuivent fiévreusement le chapitre commencé, d’autres y dis¬ 
cutent lettres et philosophie, d’autres encore y abordent certains 
points délicats d’exégèse fiscale. Le tout sous le signe de la^ cour¬ 
toisie et de la bonne humeur, comme il se doit entre gens d’excel¬ 
lente compagnie. 

4 Septembre 

Bobard I. — Evacuation du camp. Serions remplacés par une 
Panzerdivision. 

Bobard II. — Libération prochaine des Anciens Combattants. 

Il fait une journée splendide. Le ciel est d’un bleu de lapis lazuli. 
Curieux : les bobards ont besoin du soleil pour mieux éclore... 

Officiel : Scapini est nommé ministre plénipotentiaire chargé des 
P. G. Plénipotentiaire? De quel côté sont les pouvoirs? 

5 Septembre 

M... est officier de jour. Il en voit de cruelles et se débat furieu¬ 
sement dans le découpage d’un saucisson. Rumeurs et contestations. 

Il est accusé de partialité. Un technicien lui présente ingénument un 
compas d’épaisseur. Nouvel essai. Concert de huées. M... se rabat 
alors sur des balances romaines fabriquées par un vérificateur 
des poids et mesures. Apaisement des esprits. Ça recommence avec 
les confitures. Grattage consciencieux du seau. Ses mains sont 
rouges. Il voudrait les lécher. B n’ose pas. Einalemmit il lui faut 
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râcler ses doigts avec un couteau et répartir assiette par assiette 
exeedeut de mélasse Quel métier! La faim, toujours ï^rauuipu 

divise, endurcit, rend égoïste. ^ 

^ Septembre 

Enfin, le premier colis. La censtire fonctionne. Heureusement elle 
est novice. Un paquet! Là-bas, on ne sait pas tout ce qu’il peut 
représenter. II a été fait avec amour par des mains chères. Il apporte 
une émanation subtile du pays. II ressuscite le foyer lointain le 
faisceau des gestes quotidiens d’êtres de notre chair et de notre sang. 

1 est a la lois la ferme, la maison campagnarde et la maison des 
villes. Il est une parcelle de la France. 

10 Septembre 

Nos deux Polonais sont ramenés. Ali! qui dira jamais la tristesse 

suppTiriWr""'' 

13 Septembre 

Sacs à viande et taies en fine baptiste. Après l’asile du clochard 

“ü; pL'; ^-1 

15 Septembre 

brûlé danïl"® fi" tragique de son fils, 

nouvelle jusqu’au bout l’affreuse 

19 Septembre 

Education physique, après l’appel du matin. Moniteur Ct B... 
Jscip es d Isadora Duncan. Ici, le jeu du voile est remplacé par de 
pesantes pierres et le ballon est absent. Aimable éclectisme, mouve¬ 
ments de reptation, marche à croppetons, balancements d’ours, 
pyramides humaines, saltations rythmiques. Toute cette faune souf- 
e ruyamment. Pendant les pauses, on voit assis côte à côte l’An¬ 
tinous aux lignes pures et le Silène ventru. 
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22 Septembre 

L’Art en cage. Exposition dans les locaux de la cantine* Tableaux 
et dessins* Jeux d’échecs sculptés au couteau. Remarqué une série de 
crayons très fouillés, du Polonais W**, Visions de cauchemar et de 
rêve, maîtrise incontestable au service d’une formule originale et 
liardie. Les Chiens en sont restés « babas ». 

25 Septembre 

A la réception des colis, correspond une science neuve au camp : 

Part du mieux manger. Dans la cuisine, le fourneau ronfle. Il y a 
deux trous pour cinquante gamelles. L’astuce consiste à y pousser 
la sienne. Cela demande patience, courage, endurance. Un moment 
de distraction peut vous faire perdre cinq ou six longueurs sur le 
parcours et vous êtes coiffé au poteau par un « outsider » plus 
débrouillard. Les boîtes de conserves-marmites dégagent une vapeur 
chargée de knb et d’ail. 

27 Septembre 

Incident symptomatique. Des affiches sont apposées dans les 
baraques. Elles montrent un pavillon français qui sombre dans 
la mer avec ces simples mots « Rappelez-vous Oran ». Presque 
toutes sont lacérées. Quelques-unes ne gardent que le pavillon dé¬ 
coupé et collé au mur. Sanction : le représentant général, colonel 
V... et deux capitaines partent en camp de représailles* Suppression, 
pendant quatre jours, des lettres et colis. « Affaire très grave », 
murmure M. Loyal, « mon rapport part pour Berlin. » 

28 Septembre 

Chassés croisés: le 21, arrivée d’un contingent d’hommes de 
troupe, le 24, départ de trois cents officiers supérieurs pour une 
villégiature plus douce (?) ; le 30, arrivée de cinquante officiers et 
de trois cent cinquante aspirants originaires de l’Oflag IV D ; aujour¬ 
d’hui, de cent cinquante médecins et pharmaciens auxiliaires. Per¬ 
dons pied dans les calculs d’effectifs. 
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30 Septembre 

Baraque nue : dans la lumière jaunâtre qui suinte des ampoules, 
le capitaine P. se lève, son alto sous le bras. D’un ^este familier, il 
ôte ses lunettes et pendant que ses doigts jouent avec les branches 
d écaille, il parle d’une voix un peu faible. En quelques phrases 
nuancées il évoque Mozart et présente les musiciens qui vont exécu¬ 
ter un mouvement du quatuor en sol. Le premier violon, nous le 
connaissons déjà. C’est de La M. R., visage émacié, œil ardent, front 
haut sous le cheveu rare. Second violon L., violoncelliste R, 

La musique est-elle un apaisement ? Des images venues du plus 
lointain de l’enfance passent et repassent. Un son déclenche tout 
un flot de sensations. Elles jaillissent d’une source profonde. Une 
sensibilité renaît que l’on croyait morte. Puis c’est l’abolition 
totale du temps et de l’espace. Brusquement on sort du rêve. Lourde 
est la chute qui vous laisse meurtri dans cette affreuse cage de plan¬ 
ches où l’on se retrouve prisonnier. 

5 Octobre 

X(T Volkischer Seobachter) ; Hitler rencontre 

Mussolini au Brenner. — Arcades ambo ! Que mijotent les deux 
compères ? 

8 Octobre 

Les Allemands sont entrés en Roumanie. 

15 Octobre 

Le temps très beau s’est assombri. La nuit s’annonce froide. 
De notre couchette sur laquelle s’entassent vareuses et manteaux, 
nous voyons l’officier de nuit louvoyer capricieusement à travers 
les ecueils des tables et des tabourets. Le malheureux, lampe tem- 
pete à la main, pousse, un à un, les volets intérieurs et ouvre les fe¬ 
nêtres. Une bouffée d’air pur pénètre et chasse l’âcre fumée du ta¬ 
bac. Au loin une girandole de points lumineux éveille le souvenir 
cruel d une plage mondaine la nuit. Ce sont de hauts lampadaires 
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qui cernent le camp d’un halo jaune. Par intervalles^ jaillit une 
clarté plus vive qui fouille le réseau des barbelés et s’évanouit. Les 
projecteurs des miradors croisent leurs feux. Bruit de bottes, voix 
rauques, cliquetis d’armes, une patrouille passe. Quel luxe de pré¬ 
cautions ! Les pensionnaires du Zoo, eux, donnent sans projecteurs,,, 

17 Octobre 

Ciel bas dont la trame grise se déchire et laisse voir quelques 
pans bleus. Presque l’hïver. Les poêles s’allument, hautes boîtes rec¬ 
tangulaires revêtues de céramique jaune. Autour d’eux s’agrègent 
les frileux dont le cercle s’agrandit à vue d’œil. Le capitaine M,„ 
entame avec le lieutenant L,., une controverse passionnée sur les 
causes de la défaite; de là renaît la vieille querelle entre l’active et 
la réserve; fantassins et artilleurs en profitent pour proclamer la 
préexcellence de leur arme; les chars d’assaut s’en mêlent. D’un 
plan supérieur' la discussion glisse rapidement à une querelle de 
boutique. Une hargne agressive dresse i’uu contre l’autre deux amis 
éprouvés et chacun mesxire à la sienne l’incomprehension et la mam 
vaise foi de son adversaire. L’amour propre poixsse au paradoxe et 
si les arguments ad hominem colorent la discussion, ils ne la tran¬ 
chent pas^ car les positions sont nettement prises. B.„ arrive en 
trombe, il n’a presque rien entendu de cette joute oratoire, ce qui 
rte l’empêche pas d’agir à la façon d’un explosif. Il connaît le maître 
mot, il s’en sert. L’étincelle jaillit et la auerelle se rallume encore 
plus ardente. Soudain, un cri retentit : A la soupe ! La tirade com¬ 
mencée reste en suspens. Il n’y a déjà plus personne... et personne 
n’y pense plus, O Byzance ! O Corinthe ! 

27 Octobre 

Cascade d’événements sensationnels. Notre petit monde est agite 
de remous profonds. Le 22, Hitler rencontre Laval ; le 24 Hitler 
rencontre Pétain, Hier, l’Italie a déclaré la guerre à la Grèce, 

Les discussions ont repris de plus belle autour du poêle. Pendant ce 
temps les premiers flocons de neige tombent doucement... 
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31 Octobre 

Le grand silence blanc. Depuis quatre jours il neige. 

On rentre. L’appel a duré plus de deux heures. Les calots sont 
blancs et les trognes violacées, M. Loyal témoigne d’une vive con¬ 
trariété laquelle atteint^ nar la voie hiérarchique,, le dernier des 
« posten ». Il y a de quoi! Sept officiers ont osé, dans la nuit, faus¬ 
ser compagnie à ces messieurs. Sept, pas un de moins un camp 
si bien gardé ! Comme des Sioux ces misérables Fr(mzosen^ dissimu¬ 
lés sous des sacs à viande dont la blancheur se confondait avec la 
neige, ont rampé jusqu’aux barbelés. Les tenailles ont fait le reste* 

Nous pensons à eux, par ce froid sibérien. Représailles : sup¬ 
pression du bois et du charbon, M. Loyal est décidément un petit 
bonhomme ! 

11 Novembre 

Jour anniversaire. Les chiens ne sont pas de cet avis. Nous 
le célébrons à notre manière. Pas de cours, pas de conférences, pas 
de théâtre. Le soir, dans les baraques, une minute de silence, an 
garde-à-vous, tête nue. 

15 Novembre 

Lecture à haute voix, ce soir, d’un opuscule sur la conclusion de 
l’i4rmistice. Dithyrambe de Faction du gouvernement Pétain. 
Trente-deux pages manquent, arrachées par la censure, sur les rela¬ 
tions de la France avec l’Amérique. 

16 Novembre 

La chambre ouest de la baraque 18 est devenue le Théâtre; un 
vrai théâtre. Tabouret contre tabouret, nous sommes venus nous 
ranger bien sagement devant le rideau vert qui frémit et qui s’ou¬ 
vrira tout à l’heure sur une fiction plus proche de la vie réelle que 
notre vie à nous. La salle ne compte déjà plus. Ce qui compte 
surtout, c’est le rideau derrière quoi il se passe quelque chose et 
d’où parvient un bruit de marteaux et de voix assourdies* Impa¬ 
tients d’entendre les trois coups, les spectateurs trépignent et crient 
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comme dans un vrai théâtre. Silence subit : le rideau s’ouvre sur 
un décor, une cuisine provençale simple et fraîche. Les feux de 
la rampe illuminent une saynète pleine de vent et de mistral. 
Applaudissements aussi, comme au théâtre. Nouveau décor, cos¬ 
tumes chatoyants dans le goût du xvïi^ siècle, avec quelques légères 
pointes d’anachronisme. C’est Le médecin volant^ farce un peu 
lourde, enlevée avec brio. Qu’importe, il y a des femmes. Elles 
sont jolies. Lucile a la taille frêle, la soubrette les yeux rieurs. Ah! 
la bienfaisante illusion, faite de colle, de papier, de peinture et 
de talent ! 

17 Novembre 

La vie se cristallise dans sa forme définitive et c’est au cours 
des heures morues qui précèdent Textinction des feux que pese 
horriblement la lourde servitude de la vie en commun. Les fenêtres 
et les volets fermés par mesure de précaution contre un hypothé¬ 
tique danger aérien font de la baraque un vase clos plein de fumée 
et d’âcres relents. Pauvrement éclairée par deux rangées de lampes, 
la moitié de la chambre reste dans l’ombre car les châlits assemblés 
du même côté escamotent une bonne partie du luminaire. Alors, 
cet immense vaisseau de planches s’emplit d’un bruit assourdissant. 

Le rire éclate, l’interjection vole, le chahut redouble, et toujours 
ce martèlement insupportable des godillots sur le plancher, ce ra¬ 
clement des semelles cloutées appartenant aux hystériques de la 
marche- Les tables sont assaillies, on y foue, on y lit, on y écrit, 
dans une lumière avare. 

23 Novembre 

Mouvement d’effectif. Une cinquantaine d’officiers anglais sont 
à la 24. Défense de leur parler. Ceux qui savent la langue n’en 
ont cure. M. Loyal baragouine : « Il y a dans le camp deux 
sortes d’officiers, Anglais en guerre, Français presque en paix. 
Pourparlers en cours pour vous libérer. De la tenue, de la disci¬ 
pline! Ne faites pas comme nous en 18. » Quel brave homme et 
comme il prend bien soin de nous ! 
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Environ 700 aspirants et médecins auxiliaires nous quittent pour 
le Stalag XVII A* Par contre quelques officiers sont venus d^EpinaL 
La pâte humaine est ici brassée sans répit, et nous nous faisons 
un peu l’effet d’un troupeau en transhumance. Non Plutôt de 
mouches qui voient à tort et à travers pour passer d’une cage dans 
l’autre, 

25 Novembre 

L’unité primaire de la baraque est le groupe : 10 officiers. Cha¬ 
que groupe a son chef. Le groupe peut être, soit une fraction cohé¬ 
rente de camarades unis par des affinités électives, soit une simple 
formation numérique d’êtres assemblés par le hasard et que la vie 
commune n’arrive pas à souder. II est des groupes où l’on vit à dix, 
d’autres où l’on vit seul. Un gronne peut avoir une, deux, trois, 
quatre ou dix popotes. Certaines baraques ont localisé plus étroite¬ 
ment cette fragmentation. Châlits disposés en forme de quadrila¬ 
tère, cloisons de papier ou de carton, telle est « Falvéole » que 
ferme parfois, à l’entrée, une couverture mobile. Rien n’empêche 
la crasse et la saleté d’y pénétrer, mais cet isolemen% partiel 
donne une note intime. C’est un îlot, une abstraction dans la masse 
et un peu plus de silence. L’alvéole a ses partisans et ses détrac¬ 
teurs. La mise en alvéole pose une série de problèmes. Elle bous¬ 
cule tant d’habitudes acquises qu’il faut être un rude mauieur 
d’hommes pour la réaliser. 

1^" Décembre 

La chapelle possède un harmonium et le théâtre un piano. 

La chorale Cecilia a donné le 22 novembre eu l’honneur de sa 
patronne, une cantate composée par l’aspirant L... avec harmonium 
et quatuor. 

Au théâtre : audition du Quintette, avec, au piano, le lieute¬ 
nant F... Pièce maîtresse : le OuinieUe de Schumann. En duo avec 
de la M, R., la Sonate de César Franck. 

3 Décembre 

Jouons-nous une comédie de Molière? Il n’est question que de 
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malades et de maladies* Elles surgissent du passé, terrifiantes, avec 
d’horribles séquelles* On entend parler avec complaisance, voire 
avec tendresse, d’infirmités congénitales, de syndromes cancéreux, 
de belles hypertrophies du foie, de troubles systoliques et asystolb 
ques, de vessies délabrées et autres maux dont le moindre doit abou¬ 
tir fatalement à la mort* 

Explication, ime notule du rapport : « les officiers qui se sentent 
gravement malades se présenteront à la visite en vue de leur rapa¬ 
triement. » 

n Décembre 

Deux départs successifs : 38 malades rapatriés. 125 Alsaciens 
rentrent chez eux. Pendant deux jours, ils ont inscrit des adresses* 

Une foule d’amis les accompagnent jusqu’aux portes. Des figures 
crispées se collent aux barbelés. 

17 Décembre 

Froid intense. Le thermomètre descend à — 24 et le ciel a viré 
au bleu de tournesol. Le camp est d’une blancheur crue qui blesse 
la rétine, et les baraques sont serties de gigantesques stalactites dont 
le dessin forme une frange capricieuse. A l’horizon, les sapins 
ploient sous l’avalanche. Image d’Epinal, Ça et là, des monticules 
de neige scintillent au soleil et s’accumulent an gré du vent. Impos¬ 
sible d’aller dans la prairie. L’allée centrale, dégagée, ne permet que 
courtes sorties. On voit glisser des traîneaux miniatures chargés de ^ 
pains, de seaux, et halés par des ficelles. D’étranges bonshommes 
circulent, armés de moufles, bardés de lainages multicolores, le 
chef ceint de toques fourrées on de passe-montagnes. Equipement 
polaire qui laisse deviner des yeux larmoyants et des nez turgescents. 

Nouvelles sensationnelles. Laval est arrêté. Les cendres du duc 
de Reiclistadt sont ramenées à Paris, Le U, B. en fait toute une 
tartine, 

25 Décembre 

No^, — Inutüe d’insister sur le caractère atroce d’une fête 
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dans line prison* C’est rni de ces paradoxes dont est pleine l’exis¬ 
tence du captif. Mettre un peu de |oie dans des jours sans joie ? 
Panse-t-on une plaie avec de l’acide ? 

A la chapelle, une crèche sculptée en plein bois, œuvre commune 
d’officiers et d’hommes. De 22 à 23 heures, chants de Noël fran¬ 
çais charmants et naïfs du xv*" siècle et du xvi® siècle. 

Uun porte im bel Agneau 
Avec un grand zèle, 

L^autre im peu de lait nouveau 
Dedans une écuelle-,. 

Messe de minuit à la chapelle, au théâtre, partout où il y a une 
place libre. A une heure, un chocolat accompagné de pain d’épices 
et de gâteaux secs- Planté sur la table, un petit sapin aux branches 
duquel sont suspendues des boules de verroterie et des guirlandes 
de pacotille venues dans les colis... Les colis de Noël.,. 

Demain, dejeuner soigné dont les plats ont été conservés avec 
piété, à l’écart de toutes les tentations et en vue de ce grand jour. 
Il y aura du foie gras, du poulet, des petits pois, un gâteau de riz 
Qui oserait prétendre que nous ne sommes pas heureux ? 

26 Décembre 

Les prisonniers français seraient échangés contre la remise de 
la flotte. Variante : Non, pas contre la flotte, mais contre l’Afrique 
du Nord ! Ce bobard grotesque donnerait plutôt envie de vomir. 

Munificence allemande. Pour Noël, ils nous ont « refilé » une 
canette de bière et cinq cigarettes. Les petits cadeaux, assure le 
proverbe, entretiennent l’amitié ! Réflexion faite, bu la bière et 
fumé les cigarettes. C’est toujours ça de pris sur renoemi. 

Toutefois, notre balance est rudement déficitaire ! 

31 Décembre 

Comme pour Noël, extinction des feux à 1 h, 30. Minuit ! Explo¬ 
sion de joie. Au fait, est-ce de la joie ? Tout au plus, excitation ner- 
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veuse, besoin de s’étourdir. Une farandole se déroule de groupe en 
groupe et de baraque en baraque. « Bonne année ! Libération ! » 
Les mains se serrent, on s’embrasse. 

1 heure. — Quelques veilleurs obstinés, réveillonnent dans leur 
coin et manifestent une joie bruyante qui sonne faux. 

Sur cette page, se fermera notre modeste agenda de poche. Nul 
ne pouvait prévoir qu’il s’emplirait un jour de tant d’amertume. 

Année 1940. Année néfaste avec «a drôle de guerre. La retraite, 
la défaite, et puis ce déclic froid comme un couperet : la prison. 

Combien de temps va durer cette vie de reclus à laquelle 
s’ajoute l’exil? cette mise à l’index à l’écart du monde, ce retran¬ 
chement impitoyable du rythme universel, cette torture lente et 
imméritée de l’honnête homme. Cent quatre-vingts jours viennent 
de glisser comme du sable entre nos doigts; cent quatre-vingts jours 
d’une course en rond où l’inutilité le disputait au vide eflFroyable 
des heures; cent quatre-vingts jours d’espoirs fous, de songes 
fiévreux, de désespoirs aveugles. Combien durera cet enlisement et 
faut-il qu’à chaque interrogation, un seul écho répète ce mot : 
Attendre ! Toujours attendre ! Attendre quoi ? Une lettre, un colis, 
les douches, demain, la trahison, l’amour fidèle, et par-dessus tout 
cette liberté qui fuit comme ime ombre, cette liberté insaisissable 
et si chère ! Combien d’illusions mortes et laissées au bord du 
chemin ! La réalité est là, ce soir, et rien ne masque son implacable 
brutalité. 

Notre maison s’est ornée de quelques colifichets brillants, mais 
peut-on empêcher les oiseaux captifs d’apercevoir les barreaux de 
leur cage et la sinistre figure des oiseleurs ? 
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1" Janvier 

n neige. Journée de congratulations et d'échanges de vœux, car, 
même dans ce cadre insolite, les traditions et les habitudes civiles 
collent à nous. Déjeuner de circonstances : tout y passe ! 

5 Janvier 

Le Colis de France, œuvre d’entraide alimentée par des dons en 
nature, a offert à chaque ordonnance du camp un paquet de Noël, 
ainsi qu’aux trois cents lionunes du stalag voisin. JÜ^tte œuvre doit 
grandir, 

11 Janvier 

Les trois premiers libérés sur dossiers rentrent en France aujour¬ 
d’hui. Cet événement déchaîne une vague d’optimisme. Si l’on se 
base sur les lettres reçues au cours de ces dernières semaines, tout 
P.G. a son dossier. Alors? 

18 Janvier 

Qui n’a pas son Canard ? Demandez le Canard en K, G,, grand 
organe d’information 1 Des vendeurs circulent dans les groupes. Et 
voici le premier numéro du journal du camp. Polycopie? Dactylo- 
grapliie? Que non pas ! Imprimé, s’il vous plaît! Au Vorlager, une 
presse, achetée à Vienne, crache sans arrêt des exemplaires à la 
bonne odeur d’encre grasse. Le Canard a son petit monde de typos. 
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rédacteurs, reporters, A la tête de Féquipe, D,, cheveux au vent, 
bec d’aigle, oeil fureteur, et, sur les lèvres un sourire sar¬ 
castique, Le Cimard se présente sans fard et sans tam-tam puJïli- 
citaire. Il est assuré de ne pas manquer de copie, II reflétera la vie 
des P. G, et fera la chasse au cafard. Souhaitons-lui cependant courte 
vie et courte prospérité, 

22 Janvier 

Au théâtre, après dix séances de music-hall, les « jeunes 41 » s’em¬ 
parent du plateau. Du Jazz, dynamisme et gaieté. Deux duettistes, 
Marc et Remy, chantent des oeuvres de Marc pleines de rythme et 
d’humour : La belle ballade dans les bois^ Le beau marin. On les 
fredonne déjà. Plusieurs troupes sont constituées : Les Compagnons 
du plateau; L’Equipe; Le Boulevard; La Troupe sans nom; Les 
trois masques ; les Kartofifeln boys. Elles répètent activement, A la 
baraque 13, revue montmartroise de G, et R, 

25 Janvier 

Certains jeux fleurent un parfum aristocratique, d’autres sentent 
la roture. Leur nom est à lui seul tout un symbole. Quel abîme 
entre le noble jeu du bridge et l’obscure « crapette ». Il se pratique 
ici les ims et les autres sans oublier la populaire belote dont l’ori¬ 
gine rappelle un quarteron « de dos verts ». 

Celui qui demande le plus de science est incontestablement le 
bridge. O Albaran ! O Culbertson, que de fois vous avez été invo¬ 
qués. 

Le joueur académique, froid et impénétrable, apporte dans ce 
jeu une austère gravité. II ne tolère aucune défaillance. Le « bousil- 
leur » cache sa nullité par des « coups de gueule » et rate réguliè¬ 
rement un trèfle. Il n’apprendra jamais, car il y faut le génie et 
la foi. Plus bas, tout à fait au bas de l’échelle, se tient la modeste 
crapette. Elle se joue à deux et, de temps en temps, l’un des parte¬ 
naires crie : « Crapette ! » Ce cri est une synthèse. Il est devenu 
un juron et un ralliement. Il peut signifier à la fois le doute, la 
joie, la stupéfaction, l’ironie, la douleur et la colère. Il comprend 
tout et il explique tout selon la savante interprétation des augures. 

































Relativement peu de joueurs de dames et d’échecs. Une nou¬ 
veauté qui fait fureur : le monopoly. On vend, on achète. Ceux qui 
jouent semblent s’amuser beaucoup. Ceux qui regardent attendent 
impatiemment que la table soit libre. 

Rares sont les joueurs forcenés. Il y en a pourtant. Ceux-ci pas¬ 
sent de la table au lit et du lit à la table, aveugles et sourds, indif¬ 
férents à tout ce qui n’est pas une carte à jouer. 

7 Février 

Nouvelle transfusion de sang. Cent officiers arrivent de Spital. 
Voyage pénible par un froid de — 20. On leur a enlevé les 
chaussures pour éviter des tentations. Formidable garde, chiens po¬ 
liciers, tout l’appareil inhumain chers aux chleus. Ces pauvres gens 
sont harassés. 

11 Février 

Un acte constitutionnel désigne comme dauphin du maréchal 
Pétain l’amiral Darlan. Les Anglais, poursuivant leur offensive, dé¬ 
passent Bengazi de 200 kilomètres. 

13 Février 

De par la loi des contrastes, des affinités s’affirment entre com¬ 
pagnons d’un âge très inégal et le fossé qui sépare les générations se 
comble dans le nivellement de la vie commune. 

Les jeunes s’étonnent parfois de la jeunesse des vieux, les anciens 
de la maturité des jeunes. Certains cinquantenaires rivalisent même 
d’ardeur juvénile avec les moins de trente ans. Chahuteurs et bagar¬ 
reurs iis se révèlent inlassables meneurs de jeu,x boute-en-train 
et gais lurons. Ils en oublieraient l’âge de leurs artère? si elles ne se 
manifestaient en de fulgurants rappels, et on peut les voir, apres 
une séance de lutte, ou un assaut à coups de boules de neige, deman¬ 
der grâce à leurs adversaires surpris, chercliant à rattraper un souf¬ 
fle qui se dérobe, tout étonnés de n’avoir plus vingt ans. 




















1941 


14 Février 

Départ de 59 malades. 

Visite des délégués de la mission Scapini, particulièrement réti¬ 
cents, Il n’est pas question de libération. Au contraire, on nous 
exhorte au courage. Facile à dire ! 

17 Février 

La baraque 17, chambre ouest, abrite le cercle sportif. Autour 
d’un ring flambant neuf, dont une équipe de costauds à gros chan¬ 
dails ténd les cordes, se déroule la leçon d’éducation physique avec 
tout le sérieux d’un rite. C’est le capitaine M, qui la dirige. Puissam¬ 
ment expirés, les souffles des poitrines forment ime légère vapeur 
qui monte dans Pair glacé de la salle. 

De l’autre côté, chambre Est, les fanatiques du ping-pong mènent 
un jeu forcené que ponctue le claquement sec des balles. Tout à 
coup éclate une chanson gaillarde; elle traverse la mince cloison 
et arrive jusqu’à nous, La leçon d’éducation physique est terminée, 

20 Février 

Chaque semaine le Cùftard en KG publie l’horaire des cours et 
conférences. Le programme devient de plus en plus chargé et il faut 
admirer l’infortuné secrétaire de l’Université qui réussit à l’établir 
malgré les écueils des appels et des repas. Noté à titre documentaire: 
Guelfes et Gibelins, Par les sentiers des Alpes, L’écriture et le ca¬ 
ractère. Talleyrand. Les débuts de Molière à Paris. Concours de che¬ 
vaux de selle. L’affaire Lafarge,,, 

De nombreuses causeries sont réservées à des cercles d’études : 
Cercle astronomique, de botanique, de géologie. Pour l’allemand, 
une école genre Berlitz est ouverte aux débutants; ils sont si nom¬ 
breux qu’il faut les répartir par bataillons. 

Ainsi le captif amoureux de l’étude peut à son gré parcourir le 
cycle des connaissances bumaines, sans jamais éprouver cette sorte 
de lassitude qu’engendre la monotonie. Il ne peut toutefois empê 
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cher la simultanéité de deux cours l’intéressant au même degré- 
Il lui faut alors choisir l’un ou l’autre — à moins qu’il ne se place, 
à l’instar de N..., au centre de la salle pour écouter alternativement, 
deux orateurs appréciés. L’âne de Buridan n’aurait pas pensé à ça. 

23 Février 

Ce jour à 14 h. 30 r Orchestre symphonique dirigé par D... Trente 
exécutants. Au programme : Fra Diavolo, Marche militaire de 
Schubert, Le beau Danube bleu, du Tchaïkowsky et Fantaisie sut 
Carmen. Ramassé, l’œil étincelant derrière ses lunettes, le crâne con¬ 
gestionné par l’effort sous le rare poil blond, D... agite sa baguette 
et semble vouloir maîtriser une bête rebelle. Musique agréable et 
brillante. Bonne exécution. Gros succès. 

28 Février 

« Trop de lettres ! Trop de paquets ! Ecrivez moins ! Mangez 
moins ! » Ainsi parlent les chleus, résolus à parvenir à leurs fins. 

Ils y arrivent pour mars : deux lettres de vingt-sept lignes, deux 
cartes de sept lignes deux colis de 5 kilos par mois. La censure, 
toujours aimable, retient les correspondances longtemps après leur 
arrivée. Un tour de vis de plus. 

3 Mars 

Saint-Moritz au camp : trois patinoires. On voit s’élancer, glis¬ 
ser et tourbillonner en gracieuses arabesques, les fervents de ce 
sport. Il n’y manque qu’une chose : les patins. 

15 Mars 

Un atelier de reliure fonctionne au Vorlager, et dans un même 
local, voisinent architectes, peintres, sculpteurs et artisans. On passe 
de l’atelier des Beaux-Arts à l’échoppe de l’orfèvre. Le fer-blanc 
d’une boîte de conserve devient métal précieux sous les doigts 
habiles de B. 

21 Mors 

Grande rumeur autour des baraques 13, 14, 15. Une section en 
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armes éloigne les curieux. De temps en temps, M, Loyal, tel 
uu diable jailli d’une boîte, apparaît à une porte et disparaîL 
II donne des signes d’agitation. Impassible et renfrogné, le chef 
de la Gestapo, tend en avant son mufle de primate et renifle comme 
un dogue, tandis que les fouilleurs en cotte de travail, entassent 
sur une charrette des matériaux hétéroclites. Pénible histoire. Un 
sonterrain vient d’être découvert. Trente candidats à Tévasion y 
tavaillaient depuis le 15 octobre, se relayant par équipes, de 6 heu¬ 
res du matin à 10 heures du soir. Difficultés énormes : manq[ue 
d’outils, sol rocheux, infiltration d’eau, aération insuffisante résolue 
grâce à nn soufflet géant. L’éclairage était assuré d’abord par des 
lampes à graisse, puis par l’électricité. L’évacuation de la terre se 
faisait par chariots glissant sur des rails en bois... Un deuxième 
souterrain partait de la baraque 15 et rejoignait la baraque 14. 
Egalement découvert. Dommage. Longue de 60 mètres, la galerie 
atteignait déjà les barbelés extérieurs. 

« Si ces messieurs mettaient autant d’ingéniosité à l’aménage¬ 
ment du camp », a dit M. Loyal... Le reste a été perdu. Représailles 
habituelles, 

25 Mars 

La Conférencite » est une maladie dont le degré de virulence 
n a jamais pu etre mesuré. C’est une passion aussi dévoratrice que 
l’amour. Elle n’existe heureusement qu’à l’état sporadique. T... en 
est atteint. Dès 8 heures, tabouret à cheval sur les épaules, cahiers 
sous le bras, il file à la baraque 19. II n’en revient qu’à 11 h, 30 
pour avaler distraitement sa maigre pitance. Dès midi, il devient 
nerveux, agité; à 13 heures, il n’y tient plus, le voilà relancé, tel 
un bolide, sur la piste de la 19. A 16 h. 45, retour en coup de vent 
dans la baraque, E n’y séjourne pas. Eclipse nouvelle; on le revoit 
à 18 heures, à peine détendu. Bientôt, il regrettera le sommeil obli¬ 
gatoire comme du temps perdu. Manger, quelle erreur ! Un colis, 
quelle barbe ! Parlons plutôt de la viscosité des couches monomolé¬ 
culaires ! 
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28 Mars 


Révolution en Yougoslavie. Protestation contre l’adhésion au 
Pacte tripartite. Malgré garrots et bâillons, la vérité finit toujours 
par faire entendre sa voix. Elle se trouve dans les lettres abon¬ 
dantes que recèlent les colis. Des papiers pelure couverts d’une 
écriture minuscule se cachent dans le cake familial, dans les sacs 
de bonbons, à l’intérieur des noix creuses. Des coupures de jour¬ 
naux bien choisis servent d’emballage que l’on s’attache à récupérer 
au nez des censeurs. Ainsi, l’antidote français neutralise le poison 
allemand. Les nouvelles circulent sous le manteau. Elles nous 
apprennent que la mystique de la collaboration trouve en France 
une résistance progressive. Boussoles et pinces coupantes se dis¬ 
simulent dans les boîtes de conserve et les doubles semelles des 
sabots. 

2 Avril 

Un premier contingent de pères de quatre enfants est rapatrié. 
Notre ami L. nous quitte. Compagnon inséparable depuis le 20 août 
1939. Quelle joie ! Quelle tristesse I Accolades à n’en plus finir. 

7 Avril 

Le gnioiif — nom barbare dont l’origine nous échappe le 
gniouf c’est aussi « la tôle ». On ne l’appelle jamais la prison. Le 
gniouf est, avec les cuisines, l’une des trois constructions en maçon¬ 
nerie qui étonnent dans cette ville de bois. U. est divise en cellules 
étroites qui prennent le jour par une imposte grillagée. Le gniouf 
a ses habitués et même ses amateurs. Ces derniers le recherchent 
pour son silence et l’hiver pour la qualité de son chauffage. Il est 
interdit de fumer, ce qui n’empêche rien. On ne peut y recevoir de 
vivres, en dehors de l’ordinaire. Mais, grâce à la complicité du Fran¬ 
çais de corvée, tout devient possible et même facile, descend au 
gniouf la mine réjouie. Il emporte sous le bras un gros volume. 

<c Enfin, dit-il, je vais pouvoir lire la Bible ! » 
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9 Avril 

Les Allemands envahissent la Grèce et la Yougoslavie. Chute de 
Salonique. Quand trouveront-ils leurs Champs Catalaunîques ? 

12 Avril 

La chapelle possède enfin son clocher. Qnatre hauts poteaux 
reliés entre eux par des étais obliques, supportent un clocheton rus¬ 
tique en rondins. Le ciel rit ou s’attriste à travers ce grossier assem¬ 
blage. Au sommet, couronnant le faîte, un coq gaulois et une croix 
latine. A 18 h, 15, baptême de la Jeanne Arc, notre cloche, que 
d’habiles décorateurs ont habillée d’une robe vieil argent. Sa voix 
im peu sourde n’a pas la belle sonorité du bronze pur. On dirait à 
l’entendre la vibration lointaine d’une cloche de chez nous. 

13 Avril 

Pâques d’aujourd’hui. Grand’messe. L’humble table du début a 
fait place à un maître-autel sculpté aux lignes sobres d’aulne et sur la 
courtine se détache un Christ vétuste ramené de l’église d’Ëdelbach. 
L’orchestre et la chorale exécutent la Missa festiva de l’aspirant L... 
Liturgie fastueuse. L’allée centrale, en fête, évoque un peu le mail 
d’une ville de garnison. Visages strictement rasés. Pour la circons¬ 
tance, uniformes brossés et retapés, képis et gants. 

Pâques d’hier... Jeunes filles en robes claires, voix enfantines, 
vieille église... et la pâtisserie pleine de gourmands ! 

En dernière heure ; chute de Belgrade. 

20 Avrü 

« Messieurs, je vous demande un peu de silence ! Nous répétons.» 
Sur le plateau, les acteurs, en manteaux et sabots, attendent. G..., le 
metteur en scène, regarde dans la salle de tontes ses lunettes 
d’êcaille qui soulignent d’ime barre noire un front légèrement 
bombé. La demande, dans sa forme courtoise, laisse percer une cer¬ 
taine nervosité. II y a de quoi ! Une armée de machinistes scie, 
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cloue, rabote, entraînée irrésistiblement par le capitaine F..., régis¬ 
seur. La répétition continue, cahin-caha, dans un calme relatif. 
Livret en main. G... reprend une intonation, corrige une attitude. 

Le capitaine G..., directeur, calot sur l’oreille, et dont le maigre 
collier de barbe blanche l’apparente à un loup de mer, jette un 
coup d’œil inquisitorial, cependant que Rams, chef décorateur, 
armé d’un énorme pinceau, brosse furieusement une toile de fond. 

Dans quelques jours : Béatrice, de G... et R..., écrite au camp, 
connaîtra les feux de la rampe. 

25 Avril 

Appels et contre-appels à n’en plus finir. Deux officiers et un 
homme ont « tiré leurs grègues ». M. Loyal écume. 


26 Avril 


Représailles habituelles, en plus raffiné. Hier soir, pas de lu¬ 
mière. Autour de l umign ons fumeux et puants, le flot des paroles 
vengeresses se répand. Aujourd’hui, chapelet d’appels et de contre- 
appels. Pluie froide et pénétrante qui assombrit le décor. Une partie 
de foot-ball prévue pour demain est décommandée, M. Loyal ayant 
confisqué le ballon. 

27 Avrü 

La suppression de la lumière persiste et excite au plus haut point 
les esprits. La colère monte. Il faut une démonstration éclatante. 

Ça ne peut plus durer ! Puisqu’ « il » vent la bagarre, il l’aura ! 

A 13 heures, tout le camp, en masse compacte, descend vers le pre¬ 
mier bataillon, dont la prairie est envahie. La fanfare joue des 
airs cocardiers pendant que M. Loyal, derrière les barbelés du 
Vorlager, observe, immobile, le front chargé de nuées. 

Ouverture des hostilités par la farce de l’appel volontaire, agré¬ 
menté de pitreries, puis un match de foot-ball-imitation met aux 
prises deux équipes qui s’affrontent avec une énergie farouche au¬ 
tour d’un ballon imaginaire. Les quolibets, les hurlements se déchaî- 
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nent, tandis qu’un officier chleu accourt^ traînant un pique-fesse 
aux talons. Il s’empare d’un trophée, en l’espèce^ un panneau où 
se lit ; « Grand Match mar^enfrüh » ! Les chleus s’énervent et la 
foule reflue sur Fallée centrale que M. Loyal, par une savante 
manœuvre, remonte revolver au poing, à la tête d’une section. Des 
coups de feu claquent- Personne ne fuit à proprement parler, mais 
tout le monde « tend le dos », Peu à peu, le vide se fait. Exorables, 
les baraques avalent cette population flottante. C’est fini- On est 
chez soi et tout va bien, à part quelques fesses indolentes, piquées 
au vif. 

Allons ! le drame tourne à la comédie. M, Loyal, effrayé du 
rapport qu’il devra sans doute fournir, jette cendre sur braise. 
« L’électricité, une simple erreur du corps de garde. Il suffit de 
tourner l’interrupteur : la voici. » Ce soir, éclairage a giorno qui 
favorise les commentaires hargneux. Les timides protestent contre 
ces « manifestations stupides » mais les « durs » regrettent l’oc¬ 
casion perdue. 

4 Mai 

JSéatr/oe, pièce de G... et R.... musique de F,.,, obtient un légitime 
succès. Marivaudage à la manière de Beaumarchais. Remarqué la 
perfection du décor et de la mise en scène, encore inégalés- Depuis 
janvier, ont été joués : Les 37 sous de M. Montaudoin^ Un client sé¬ 
rieux ; On ne saurait tout avoir^ A F Académie (écrits au camp). Le 
Sicilien. En répétition : Le club des gangsters, Bourrackon^ avec 
une troupe nouvelle : Les Apprentis. 

ID Mai 

M, Loyal est tout miel. Est-ce la proximité des quatorze ruches 
du Vorlager, tontes bruissantes d’essaims nouveaux qui hii inspirent 
la douceur bucolique de Tityre et de Mélibée? Espère-t-il distiller le 
miel de la sagesse divine pour en nourrir ses dangereux pension¬ 
naires ? Virgilien, il ne rêve que fleurs et jardins. Une serre est 
déjà construite. Dans le camp, des parcelles de terres sont distri¬ 
buées aux groupes. Les graines volent au vent des semailles. L’Oflag 
XVII A ? Un éden. Mais pourquoi diable, M- Loyal est-il si aimable? 
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14 Mai 

Sensationnel ! Rudolf Hess atterrit en Ecosse, he V. B. insinue 
que t’est un dément. Pour nous, c’est un sage. L’amiral Darlan est 
à Berlin. 

Le, soleil de mai sèche lentement l’épaisse gadoue laissée par le 
dégel et l’imagination débridée des captifs fait éclore des bobards 
étourdissants, riches d’humour et de fantaisie. 

15 Moâ 

Deux cars stoppent au Vorlager et dégorgeut trente mauvais bou¬ 
gres en civil. Ce sont des mouches de la Gestapo habillées de vert 
tendre et de rose églantine. Les grosses « chaussettes à clous » ne 
déparent pas la vêture « fashionable » de ces Vidocqs de pacotille. 
N’oublions pas le couvre-chef-entonnoir à blaireau dur de ces 
« durs ». 

Aidés d’une section de pique-fesses, ils cernent la baraque 3 et 
perquisitionnent. Les poches sont explorées, les doublures décou¬ 
sues et les lames de parquet déclouées. Nus comme vers, nos amis 
de la baraque 3 attendent avec stoïcisme la fin de cette invasion. 
Maigre butin : quelques marks, ime ou deux pinces, deux ou trois 
cartes d’état-major. Les immondes sauterelles repartent, laissant 
derrière elles un terrain ravagé. A quand le règlement de comptes? 

20 Mai 

Départs, arrivées, arrivées, départs, pénible rythme des permu¬ 
tations. Il devient fastidieux de les noter. A signaler 102 malades 
partis et l’absorption de 600 officiers réexpédiés de Nuremberg. In¬ 
cident curieux, un avion remorquant un manchou tricolore survole 
le camp. Emotion intense. Est-ce la paix ? Hélas, il ne s’agit que 
d’un signal pour les manœuvres 1 

25 Mai 

Retour offensif du froid. Flocons de neige. L’hiverne finira donc 
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jamais ? Pourtant ,Tme nouvelle qui réchauffe le cœur : les Italiens 
se sont rendus en Abyssinie. 

Temps propice à la lecture dans la bibliothèque installée à la 
baraque 9, chambre Est, Longues tables grossières sur tréteaux. Le 
difficile est de trouver une place. Il existe environ 3.000 livres pro¬ 
venant de dons divers. Comme dit R... : « On y marche instinctive¬ 
ment snr la pointe des pieds. » C’est la maison du silence. 

29 Mai 

Innovation effroyable. De puissants hauts parleurs inondent le 
« boulevard central » d’une musique rugissante. Ils marclient sans 
arrêt, amplifiant de temps à autre la voix bien connue de notre 
« cher amphitryon » heureux et fier de pouvoir jouer au speaker. 
« Je rends attentifs les messieurs que... » 

4 Juin 

Ciel bleu fixe. Le soleil brille d’un éclat très vif. L’été triomphe 
avec soudaineté dans ce pays qui ignore les transitions. Déjà les 
égrotants cherchent dans la prairie un coin idéal où ils pourront 
à l’abri des vent d’Ouest, réchauffer leur carcasse délabrée. Plus 
audacieux, les jeunes se dénudent, lézardent en plein soleil. Le vert 
sombre des sapins se frange du vert pâle des aiguilles nouvelles 
et il suffit d’un brin d’herbet pour que la vie éclate malgré l’op¬ 
pression des corps et des âmes. On a envie de crier, de sauter, de 
courir ! Elan vite réprimé, car la hantise du piège toujours tendu 
suffit à détruire cette joie purement animale. Il ne saurait être 
question de communier avec la vie universelle puisque, insoucieuse 
de nous, elle continue au delà de ces fils acérés à créer des formes 
que nous ne connaîtrons pas... 

7 Juin 

Découverte d’une amorce de souterrain à la baraque 23. Trompe- 
la-mort (cet officier chleu, à face glabre qui traîne une distinc¬ 
tion morbide et une nostalgie lymphatique), assiste avec hauteur 
aux opérations des fouilleurs. 
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Bobard ! on parle d’im départ prochain des anciens combattants* 

Les Britanniques et les forces françaises libres occupent la Syrie* 

Il Juin 

Deux camarades s’évadent en se mêlant à une corvée d’hommes 
de troupe qui sortait du camp. Réussiront-ils ? Car Tinconnu 
commence après le franchissement des barbelés* L’évasion est une 
entreprise où les impondérables entrent en jeu- Elle nécessite une 
préparation très poussée, laquelle doit tendre à écarter les aléas- 

W-, spécialiste, déjà repris deux fois, nous en donne un aperçu. 

Le choix du vêtement : Eliminer autant que possible cravates 
et chemises kaki. Avoir un costume propre, des souliers bien cires. 

Pas de chaussures militaires. 

Vivres ; attention aux biscuits français, au chocolat rare en Al¬ 
lemagne. Ne pas les manger dans le train. Ne pas exhiber les Lager- 
marks (monnaie spéciale au camp), mais des Reiclunarks, monnaie 
légale. Quant aux faux papiers, ils doivent présenter les marques 
d’une indiscutable actualité. Bien connaître les horaires des cars 
et des convois, se munir de caries et d’une bonne boussole. Pos¬ 
séder à fond son plan d’évasion. Marcher pendant la nuit, se camou¬ 
fler pendant le jour. Toutes ces précautions prises, on peut avec 
énormément de chance, réussîr- 

A l’heure actuelle, sur une vingtaine d’évadés, il semble qu’un 
seul ait pu atteindre la Yougoslavie. Quant aux malchanceux, ils 
sont ramenés au camp sans douceur, A titre de consolation, on les 
gratifie de dix jours de gniouf au Vorlager, après quoi ils retour¬ 
nent à leur baraque pour rêver à la prochaine, 

15 luin 

Lentement la procession de la Fête-Dieu, s’achemine vers le repo- 
soir dressé à la petite France, 

19 Juin 

Au centre du camp, dans le rectangle circonscrit par les cuisines, 
la cantine et l’allée du centre, un square a été dessiné un peu à la 
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Française: massif de fleurs, bordures gazonnées et kiosque à mu¬ 
sique en rondins bruts- Pour la première fois, la fanfare joue des 
marches militaires et des sélections d’opérettes- Toujours le besoin 
de récréer des décors familiers* 

Un bobard tenace qui renaît constamment de ses cendres : Libé¬ 
ration des anciens combattants* 

^2 Juin 

Une voix criarde au débit rapide, heurte nos oreilles de ses rau- 
cités hacliées* Tirades d’une violence extrême couvertes d’acclama¬ 
tions hystériques. Hitler parle* Coup de théâtre ! PAllemagne vient 
de déclarer la guerre à la Russie, 

23 Juin 

Depuis deux heures, les hauts parleurs diffusent des bulletins de 
victoire : deux commimiqués spéciaux, entrelardés de marches guer¬ 
rières. Front russe percé* Bataille d’encerclement* Armées en dé¬ 
route ! Des centaines de milliers de prisonniers, 

3 Juillef 

Pour une fois le bobard-Phenix n’était pas un bobard ! Gloire 
au faux-bobard ! La libération des anciens combattants nous est 
apprise de source officielle, mais la date n’est pas fixée ce qui a pour 
effet de doucher un peu les enthousiasmes* Le beau temps aidant, 
une vague d’optimisme déferle sur FOflag XVII A. Après les an¬ 
ciens combattants, ce sera le tour des plus de 35 ans. L’Oflag serait 
transféré à ïnnsbruck. Pourquoi pas ? Une bonne nouvelle suit 
nécessairement une bonne nouvelle. Le dépaysement forcé dans 
une région plus aimable ne nous déplairait pas, 

11 Juillet 

Les anciens combattants sont toujours là, mais leurs pensées va¬ 
gabondent ailleurs* On sent qu’ils sont détachés de la norme de 
notre vie. Leur départ est maintenant une certitude et le bruit court 
d’une libération prochaine des P-G- à raison d’une classe par mois- 
Espoir démesuré qui électrise les plus incrédules et agit à la façon 
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du vin nouveau. M* Loyal lance ces nouvelles coram populo. A la 
réflexion, ne serait-ce pas pour calmer les désirs exacerbés d’éva¬ 
sion ? Tous ses efforts tendent à rendre notre séjour enchanteur : 

Des fleurs enlevées à la serre ornent Fallée centrale d’un double 
cordon ; des pelouses vert tendre ont remplacé Flierbe galeuse qui 
poussait entre les baraques; ailleurs, ce sont des légumes, et nec 
plus ultrcL, en matière d’ornementation, les hommes ont construit 
un bassin rocailleux où nagent quelques truites. Couché dans le 
gazon entre les baraques 2 et 3 un cadran solaire étale ces mots 
gravés dans la pierre : « tempm manat dum manemus »... Le temps 
coule, mais nous restons. 

15 Juillet 

Un contingent d’hommes de la classe 19 part aujourd’hui, La li¬ 
bération commence ! 

17 Juiïlél 

A Fouest du camp, face à la baraque 17 la prairie est interdite 
anx flâneurs. Un chantier est ouvert et des équipes de travailleurs 
aux corps nus et cuivrés par le soleil abattent le pic, manient la 
pelle, poussent la brouette. Ce sont les sportifs qui bâtissent leur 
stade. Projet grandiose ! Il s’agit de rendre plat un terrain â forte 
déclivité. Arrachée aux flancs de la colline, la terre est rejetée en 
contre-bas comme pour équilibrer le fléau d’une énorme balance. 

Plus tard viendront les pistes et les terrains affectés aux divers 
sports. Sceptiques, les badauds regardent cette agitation de fourmi¬ 
lière. Un stade ! à quoi bon ? Nous serons loin avant qu’il soit fini- 

23 Juillet 

Ils vont partir ! 1000 à 1200 officiers anciens combattants bou¬ 
clent une fois de plus leurs bagages et se rassemblent par bataillon 
dans niie baraque vidée pour la circonstance. Dès qu’il y a la 
moindre besogne à faire, le P. G. se dépense en une activité fébrile 
et Fon voit des théories de porteurs chargés de paillasses, de caisses, 
de ballots, trotter d’une baraque à Fautre. 
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Le colonel R. représentant général est transféré dans un camp 
de représailles. Rançon de la manifestation du 27 avril. M. Loyal 
a la rancune solide. 

3 Août 

La nuit, le moindre bruit devient perceptible à l’oreille. M. et 
quatre durs ont essayé de filer à l’anglaise en sectionnant les barbe¬ 
lés du Vorlager. Ils n’avaient pas prévu, hélas, la longue vibration 
du fil mordu par la pince. Alertée la sentinelle fouille la prairie de 
son projecteur. Minutes angoissantes. Une heure plus tard, nouvelle 
tentative infructueuse mais les chiens sont sur les dents. II faut 
fuir. 

Les quatre durs retrouvent leur couchette, penauds et la rage au 
ventre. 

7 Août 

Première au théâtre de : Après la pluie le beau temps. Une 
bluette style 1820. Dans le bureau directorial servant de loges, le 
Capitaine G., bâton de fard au poing, avive d’une touche carminée 
les joues fraîchement rasées d’Angélique. Le lieutenant B. en slip, 
accroche sur sa poitrine velue deux seins méuus de jeune pucelle. 
A côté de lui. Dame Hortense coiffe précautionneusement sa per¬ 
ruque de chanvre aux anglaises brunes, cependant qu’à l’écart, 
tante Virginie, pipe au bec, s’abandonne aux ciseaux de F. couturier 
qui ajuste « sur elle » une robe monumentale. Loin des regards pro¬ 
fanes Buzard, financier sans entrailles, dissimulé entre une rangée 
de costumes et ime pile de chapeaux d’académiciens, essaie devant 
son miroir félé une bonne demi-douzaine de rictus sardoniques. 

Grouillez-vous là-dedans, on passe dans deux minutes ! hurle 
l’aboyeur M. qui file dans les coulisses où les machinistes achèvent 
de garnir le plateau d’accessoires en bois peint et en carton colorié. 
Catastrophe, suivie d’un m... sonore ! Un pied de tabouret vient 
de crever le décor que Rams répare avec vélocité en collant à l’en¬ 
vers un papier frais. Le public trépigne d’impatience tandis que 
les deux auteurs muets, et verdis par le trac, contemplent ce prélude 
en se rongeant les ongles. 
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9 Août H 

« Ils » partent en colonne ayant à leur tête la fanfare. « Ils » 
ont franchi la porte extérieure, celle qui s’ouvre sur la liberté. Va- 
lises en mains ou sac sur le dos, « Ils » essaient de marcher au pas, 

malgré Fémotion, malgré le fardeau. Leurs yeux sont constamment |l 

tournés vers ceux qui restent derrière les barbelés où ils sont au- 

jourd’liui piqués comme des insectes. Les mouchoirs s’agitent en ÿl 

guise d’adieu* Par intervalles, arrivent des souffles pesants chargés |l 

de bruits de tambours, de clairons et de cris t « Au revoir,.., au re- 

voir.,, » Grimpé à midiauteur des fils, un grand diable clame inlassa- |l 

ble d’une voix puissante : « Salut vieilles cloches,,,, salut vieilles cio- gj 

elles,.,., » Des noms sont braillés jusqu’à ce qu’ils aient atteint leur d 

but et qu’en retour le veut fidèle apporte un cri ou un adieu. Peu gl 

à peu cette houle s’apaise, La colonne, déjà, longe le bois de sapins > 

qui mure l’horizon, 

On ne perçoit plus, par bouffées, que de faibles sonorités cui- |l 

vrées... Il n’y a plus rien, qu’une route déserte. Dans la prairie le f 

pauvre troupe%i humain a repris sa ronde monotone. 

20 heures *— « Us sont en bas!... Au Vorlager!.,, Pas possible? ^ 

Exact.,, M 

« Il n’y avait pas de train à Gopfritz, » Les voilà revenus traî- M 

nant leur déception, leur fatigue et leurs bagages. Ces bagages faits TJ 

et refaits avec tant d’amour en vue du départ qui reculait,,, qui ^ 

reculait... M 

11 Août J 

Après deux nuits au Vorlager, les anciens combattants sont dé- 
finitivement partis à l’aube, sans tambour ni trompette, 

18 Août ^ 

La roue tourne. Tous les esprits sont tendus vers la réalisation ÿ 

d’une grosse manifestation artistique, La semaine de France^ Dans 

les alvéoles et dans les baraques libres l’artisanat individuel s’im- j 

provise. Vienne livre des rouleaux de papier, des rames de carton, ^ 
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des pinceaux, des couleurs. Les costauds hissent sur leurs épaules 
des rondins et les aecumulent devant la baraque 21, futur palais de 
l’exposition. 

Entre temps les chleus avancent en Russie où ils viennent de 
prendre Smolensfc. 

24 Août 

Fête. Inauguration du stade, cuivres, soleil. 

Mouvements d’ensemble, pyramides humaines, barres parallèles, 
match de basket, courses de 80 m., courses de relai, athlètes au corps 
bronzé. 2.500 m^ de terre ont été remués et cela représente 18.000 
heures de travail. Le stade est une création heureuse avec ses bar¬ 
rières blanches et son haut portique, mais toujours cette pensée 
lancinante : ôn s’installe ! 

4 Septembre 

Décrire l’exposition de la baratiue 21 est impossible. C’est le 
clou de la Semaine de France, la vivante synthèse de l’art, de l’in¬ 
dustrie et de la pensée française. Pittoresque mosaïque où toutes 
les provinces offrent, eu réduction, la gamme de leurs sites, la va¬ 
riété de leurs produits, l’originalité de leurs costumes. Miracle de 
l’œuvre de milliers d’hommes, qui pendant des semaines, ont su 
conserver intacte la foi efficiente. Ils ont mis en commun leurs sou¬ 
venirs, leurs talents, leur force pour recréer l’image de la Patrie 
absente. A l’exception des photos, livres et objets du terroir venus 
dans les colis, tout a été réalisé sur place : décoration des stands, 
panneaux muraux, dioramas, aquarelles, maquettes. Architectes, 
peintres, sculpteurs, ingénieurs, professeurs, artisans ont travaillé 
côte à côte en vue de cette réussite. 

Faut-il voir dans cette manifestation culturelle et artistique un 
défi jeté à l’ennemi, une revanche contre le sort immérité, une vic¬ 
toire sur toutes les impossibilités d’agir accumulées sur notre route? 
sans doute, aussi, le désir d’étonner le chleu, de lui montrer qu’en 
dépit de la botte et des barbelés, le Français garde en réserve de 
puissantes virtualités. Du matin au soir, le peuple des KG, assaille 
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les Btands. On le voit rêver devant le portail miniature d’une ca¬ 
thédrale, s’extasier sur une ferme modèle, s’émouvoir dans la con¬ 
templation d’une simple coiffe paysanne. 

6 Septembre 

Foire du Trône ou fête à Neuneu? la joie un peu grosse du po¬ 
pulaire en liesse déborde de l’enceinte (Tui clôt le parc des attrac¬ 
tions. Hissés au faîte des mâts les oriflammes vrillent dans le vent 
et les flons-flons d’orchestres, les voix grasseyantes des bonimenteui^ 
se mêlent en une cacophonie truculente. Kermesse déchaînée, où 
s’agitent dompteurs et fakirs. Jeux de massacre, tirs à l’arbalète, lo¬ 
teries, Edeibach-Barnum Circus et sa belle Fatma. Pêche miracu¬ 
leuse... Qui n’a pas gagné, va gagner ! A la Pâtisserie des 2 Pigeons 
on trouve beignets, caramels et sucettes. Allons les déguster au bis¬ 
trot, arrosés d’un doigt de vin blanc, le premier verre depuis 16 
mois. Il fait bon lâcher les Lager-mark comme jadis nous lâcliions 
les « thunes » sur les manèges et les balançoires de la fête du 
Irone. 

8 Septembre 

Tout vient en même temps. Ouverture d’un kino dans une bara¬ 
que désaffectée au sud du camp, surprise agréable d’une salle confor¬ 
table réalisée par les Français. 

15 Septembre 

La Semaine de France est close, nous laissant un peu ahuris- 
de tout ce qu’elle a pu révéler de possibilités créatrices. Les mati¬ 
nées du Folklore au théâtre de verdure ont fait revivre en quelques 
heures d’une évocation ramassée, l’âme provinciale traduite dans 
ses danses et dans ses chants. Fresque chatoyante. 

La semaine de France a déjà rapporté 700.000 fr, qui seront 
versés aux Œuvres Nationales. On veut atteindre le million. Une 
demi-baraque devient salle de gala, grâce au coup de patte des dé¬ 
corateurs. Hall et bar ruisselants de lumière. Pas de barman. Mieux, 
une barmaid. Soirée copiirchic. Menuet de Couperin, exécuté en 
costume d’époque. Théâtre d’ombres. Jeux et divertissements. 


s 
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Pendant toute cette semaine : au théâtre, représentations spé¬ 
ciales du Cid et de Barberitie; à FUniversité, matinées littéraires, 
concerts par Forcheslre symphonique. Sur le stade; matches de 
foot-ball, de pelote basque, démonstrations de rugby et pour finir 
une splendide réunion d’athlétisme, 

29 Septembre 

Au réveil un petit froid sec qui pince déjà. Accroupi, la tête 
sous le clialit, L, extrait un pull-over de sa valise* D, boucle son 
manteau et grommelle : « Les gars, on est encore bon pour un 
hiver, » L’hiver ! on l’avait oublié. Un silence pèse sur le groupe. 
Quelle chute verticale après ces jours d’excitation et de fêtes. Avec 
l’été s’éteignent les derniers feux de la Semaine de France. Et îa 
vie « normale » reprend, vie haïssable dont il ne faut plus rien 
attendre. Finies les réjouissances- Goût de cendres. Sensation d’a¬ 
voir clierclié en de multiples jeux roubli momentané de nos maux* 

Ï3 Octobre 

Froid précoce. Il neige. Avons eu la bonne fortune d’entendre 
la douce voix d’Hitler, Rodomontades habituelles : promesses d’é¬ 
vénements « colossaux » avant l’hiver. Les chleus prétendent avoir 
atteint les faubourgs de Moscou, Touchons moins de charbon que 
l’année dernière. Curieux, 

17 Octobre 

M. Loyal vient de connaître la nuit la plus cruelle de sa car¬ 
rière. Quatorze manquants à l’appel du matin. Les miradors ont 
un heureux défaut que le prisonnier, observateur sagace, n’a pas 
manqué de repérer. Ils créent la nuit une zone d’ombre a Fabri 
des projecteurs. Vers 20 heures un petit groupe décidé, profitant de 
l’obscurité et de la cohue des promeneurs, s’est ouvert une brèche 
entre les pieds du mirador qui surveille Fallée centrale, suivi aus- 
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sitôt de quelques amateurs de plein air, alléchés par Fattrait d’une 
promenade extra-muros. 

Représailles habituelïes- 

30 Octobre 

Chute abondante de neige* Les poêles sont allumés et retrouvent 
la même clientèle* Les discussions interminables reprennent* Les 
thèmes sont différents, mais les hommes n’ont pas changé* Ef¬ 
froyable sensation du déjà vu, du déjà entendu et d’un enlisement 
mortel* Mythe de la libération, promesses fallacieuses, autant de 
balivernes qui s’en vont une à une rejoindre les vieilles lunes* 

15 Novembre 

Neige* Neige* Neige* Peluche blanche qui vient doucement ouater 
les vitres jusqu’à les rendre translucides, et que pénétré une lumière 
diffuse* Moscou tient toujours et les chleus piétinent* Le F*B, 
amorce une vaste campagne pour le ramassage des fourrures, lai¬ 
nages, manteaux à destination du front russe* Ce vieux reitre de 
CH. auraît-il raison ? Ici rien à signaler après le formidable effort 
de la Seinaine de France, Tout semble se cristalliser en une forme 
définitive* Nous nous réfugions de plus en plus dans le réseau pro¬ 
tecteur des habitudes et le repliement physique, né de l’hiver, favo¬ 
rise la reprise de la vie intellectuelle. On lit beaucoup* La biblio¬ 
thèque enrichie de collections nouvelles possédé actuellement 5 a 
6000 volumes- En outre, plusieurs baraques ont leur bibliothè¬ 
que particulière, et il est de règle commune que chaque prisonnier 
possède en propre quelques bouquins d étude et les derniers suc¬ 
cès de librairie* Après une vogue extaordinaire, le « policier » subit 
une éclipse et l’engouement se porte sur les romans de langue an¬ 
glaise : Autant en emporte le vent^ Rebecca^ La Citadelle^ Sparfcen- 
broke. Fontaine et les œuvres de Pearl Buck, passent de mains en 
mains- Les classiques français gardent leurs dévots, mais les mo¬ 
dernes ont leurs fanatiques, et notamment Proust et Giraudoux. 

L immense faveur va vers le roman d’aventures, la chronique histo¬ 
rique et les récits de voyage* Besoin de vagabondage intellectuel dans 
le temps et dans l’espace. 
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20 Novembre 

L’Université n’est plus la timide débutante de naguère- Ayant 
acquis avec Fâge une consécration officielle, elle est le pôle attractif 
de la vie culturelle. La distinction s’affirme entre le cours et la con¬ 
férence, entre l’étudiant et l’amateur. Cercles d’Etudes de plus en 
plus nombreux : Cosmographie, Botanique, Préhistoire, Paléonto¬ 
logie... Poètes. U Alma Mater de l’Oflag XVII accueille dans son 
sein un groupement des plus actifs. C’est le cercle pédagogique des 
instituteurs, fort de six cents membres, plein de dynamisme et de 
flamme- 

4 Décembre 

En cette fin d’année, toute grise, un Cabaret ouvre ses portes, 
« la Volière »• Petite boîte chic de Montparnasse ou de Montmartre, 
elle a la grâce douillette d’une bonbonnière rose et bleue et la Cage 
où s’égosille a grand bec un oiseau de papier doré est un amour de 
cage qui tient à se faire pardonner le symbolisme de l’enseigne. 

De C-, voix incisive, regard aigu derrière les lunettes, présente les 
chansonniers: G. dit Tonton, tout en rondeur bonasse. D. froidement 
« vache » et P. esprit caustique, poète, imitateur ; un excellent Vic¬ 
tor Boucher. H. directeur très grande Maison, circule entre les 
tables et serre des mains- Service impeccable ; il n’en est pas de 
de même des consommations : de la Lager Bier ! Public en or. 

7 Décembre 

Le Japon attaque les U.S-A- et la Grande-Bretagne à Singapour, 
Hong-Kong, Pearl Harbour. 

8 Décembre 

Entrée en guerre des Etats-Unis. Joutes oratoires. Stratèges et 
tacticiens s’affrontent autour du poêle. 

Un immense espoir se lève. 
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11 Décembre 


L’Allemagne et l’Italie déclarent la guerre aux U,S.A. 

IS Décembre 

11 y a des femmes dans le camp. La nouvelle est sûre, les officiers 
et les hommes de troupe qui travaillent au Vorlager les ont vues, 
de leurs propres yeux vues. Hélas ! ce ne sont que des gardiennes. 

Pire, des harpies chargées de contrôler nos pauvres lettres, aux 
lieu et place des soldats de la Wehrmacht qui s’en sont allés garnir 
le front russe. Pauvre Anastasie ! Comme tu parais douce et ten¬ 
dre, à côté de ces Walkyries manquées. 

20 Décembre 

Après une courte relâche, le théâtre affiche Volpone et livre au 
public une salle mise au goût du jour. Habillage de carton et de 
papier peint. Appliques de fer blanc travaillé. Gradins. Scène élar¬ 
gie et munie des derniers perfectionnements teclmiques. Les specta¬ 
cles gagnent en hardiesse et se dégagent de plus en plus de l’amateu¬ 
risme, Directeur G., régisseur M. célèbre par sa gouaille, sa voix 
puissante et l’épaisseur de ses lunettes d’écaille. 

31 Décembre 

545® entaille gravée à la pointe du couteau dans la planche du 
châlit. Ce sera la dernière. A quoi bon cette comptabilité puérile, 
cette matérialisation lugubre des jours vides de substance. Laissons- 
les s’accoler l’un à l’autre, comme un fil qui s’allonge et glisse entre 
les doigts... 
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21 Janvier 

Froid mordant. —^20“ au thermomètre de la baraque 7. Vie re¬ 
pliée indigente. L’horaire d’un jour ressemble à celui de la veille, 
une journée d’hiver est semblable à une journée de l’hiver précé¬ 
dent. Existence qui tient du cloître, du collège, de la caserne et plus 
encore — sans doute — de la prison. 

5 Février 

Ecole de ski sur le théâtre de verdure. Quelques fanatiques font 
des Christianias. Au cinéma, La Mère et Lb Gouvemeiir, Bête et ri¬ 
dicule. Au théâtre Volpone et Un Tour au Paradis. On parle avec 
persistance d’une épidémie de typhus dans les camps voisins. Vu 
hier, sur îa route d^Edelbach, deux prisonniers russes qui portaient 
vers le cimetière, le corps d’un des leurs disloqué comme une ma¬ 
rionnette. 

g Février 

Suppression des lettres et colis. Fermeture du théâtre et du ci¬ 
néma. Evasion de deux officiers, sortis du camp avec les « ouvriers » 
travaillant à l’atelier de skis d’Edelbach. Les skis seront ramassés 
(ils disparaissent aussitôt), les sacs tyroliens seront confisqnés (ils 
disparaissent également). Aucune libération individuelle ne sera 
plus accordée pendant trois mois. 

17 Février 

Forte couche de neige \ par contre, plus d’eau aux lavabos. Le 




stock de charbon étant insuffisant, les locaux conununs — théâtre, 
université — cesseront d’être chauffés. Il en est ainsi, dit-on, dans 
les écoles et les salles de spectacles viennois. Excellent ! Petits bo¬ 
bards amusants : Libération prochaine de quatre classes. Reprise 
des promenades dans la campagne. 

27 Février 

Très discrètement circulent de bonnes nouvelles. Les Russes pour¬ 
suivant leur offensive auraient repris Mojaisk. Ce doit etre vrai, a 
en juger par l’humeur noire et la hargne des geôliers. Recrudescence 
de fouilles et de tracasseries. Cependant la distribution des colis, 
sous la surveillance rêveuse de « Cassecroute » le Boulimique et 
de « Coupe-Racines », le Léporide, touche au summum de la 
farce. Des spécialistes de la « fauche » subtilisent chaque jour des 
dizaines de paquets, qui recèlent dans leurs flancs de précieuses ri¬ 
chesses: boussoles, cartes, costumes civils, postes de T.S.F., matériel 
photographique, pinces, faux papiers d’identité. P... est à la tête du 
tableau de chasse, avec plusieurs centaines de larcins réussis. Il tient 
bureau ouvert et opère pour le compte d’autrui. 

6 Mars 

Dure matinée pour M. « Loyal ». Elle aurait pu finir tragique¬ 
ment. ” 

Profitant des amas de neige qui les dissimulent aux vues du mi¬ 
rador, cinq officiers rampent jusqu’au barbelé qui longe le cime¬ 
tière et le coupent. Deux sont passés, un troisième est entre les deux 
réseaux, les deux autres en approchent. Ils sont vus. La sentinelle 
tire sans sommation. Deux blessés. Descendant l’allée centrale, der¬ 
rière les civières, M. Loyal est salué d’un cri unanime « assassin ». 
L’effervescence monte. La garde accourt au pas de course, et déblaie 
le terrain. Coups de baïonnette au passage. Multiples arrestations, 
dont celle du capitaine H., officier de service qui tentait de s’inter¬ 
poser. Le blessé le plus sérieux a reçu une balle dans la poitrine, 
blessure heureusement sans gravité, mais ces coups de feu ont eu un 
effet que ne prévoyait pas M. Loyal, ils ont tué la fable de l’Alle- 
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mand magnanime, lie marquent la fin d’une équivoque. C’est ça la 
« Collaboration » ? 

3 Mars 

Suite du précédent. Outre les représailles habituelles, vingt offi¬ 
ciers qui « devaient » être rapatriés seront retenus en captivité du 
fait des évasions. D’autre part, « huit cents officiers devant arriver 
sous peu de l’Oflag II B », la Baraque I (ateliers de jouets) et la 
Baraque 21 qui abrite à la fois le Cabaret et le Centre Pétain seront 
fermées. Tout le monde sait qu’il n’est prévu aucune arrivée d’offi¬ 
ciers. M. Loyal n’a pas le courage de ses opinions. 

13 Mars 

La chapelle acquiert peu à peu son aspect définitif. Les autels 
du pourtour abandonnent leur individualité au profit d une déco¬ 
ration uniforme d’une extrême sobriété. Chacun est surmonté d’un 
rectangle clair, encadré de brun, sur lequel se détache une croix 
sombre et l’effigie du saint, modelée dans la terre. Les stations du 
Chemin de Croix sculptées dans le bois sont fixées au coffrage des 
fermes et aux lourds piliers carrés qui ne sont que des cheminées. 
A.u-dessus de la tribune qui porte 1 harmonium et entre deux dra¬ 
peaux français, s’aligne en longs panneaux la liste de nos morts an 
Champ d’honneur. 

Notre église a su préserver l’humilité de ses planches toujours 
apparentes et garder intact le mysticisme austère qui émane de sa 
nudité. 

17 Mars 

Un ballet polonais en répétitions au théâtre est refusé par la 
Kommandantur, Motif : « Il n’y a plus de Pologne. » 

Temps délicieux. Ciel dégagé et d’un bleu très doux. Soleil. Dégel. 

On entrevoit des pans de terre entre des îlots de neige sale. ^Des 
oiseaux chantent. Y aurait-il un printemps sur cette terre de misère? 
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Patatras ! Un éboulement de terre, détrempée par le dégel, met 
à jour, un souterrain près d’aboutir. Une poignée de jeunes rêvaient 
de creuser un tunneL Ils trouvent un emplacement de choix dans la 
baraque la plus excentrée du Vorlager ; mais il faut y travailler la 
nuit, d’où nécessité de disparaître afin d’échapper aux appels et 
contre-appels- A l’occasion d’une évasion précédente, deux d’entre 
eux se cachent dans le camp. Considérés comme évadés, ils sont 
portés manquant et travaillent en toute quiétude. Le métro va son 
petit bonhomme de chemin, il dépasse bientôt l’aplomb des fila de 
fer. Hélas ! tout s’effondre dans la boue- Forcés d’abandonner, nos 
travailleurs remontent à la lumière céleste et regagnent leur habitat 
La situation devient alors inextricable, car les appels de leur 
baraque accusent deux hommes en plus, 

(24 Mars 

Ciel très pur, mais froid sec. On aimerait pouvoir ouvrir toutes 
grandes les fenêtres- Des relents de graisse et des nuages de fumée 
s’engouffrent dans la baraque par la porte de la cuisine toujours 
béante. Là, courbés sur un foyer infernal, les malheureux cuisiniers 
pleurnichant et toussotant, confectionnent avec héroïsme le plat du 
jour : le roux de pommes réchauffées, la morue sautée à la graisse, 
les haricots maison. Ils disposent d’un appareil étonnant : le cubilot. 
Constitué par deux manchons concentriques en fer-blanc, ce génial 
instrument a pour objet de consommer les gaz produits par la com¬ 
bustion de débris de bois ou de boulettes de papier. Conçu pour ne 
pas fumer, il crache en réalité des nuées lourdes et nocives d’une 
incroyable ténacité, 

26 Mars 

Petite gueule de marron sculpté, méplats fortement accusés, rides 
profondes, bouche asymétrique, lippe pendante : c’est Dudule. Cas¬ 
quette énorme, tronc rabougri, semelles ouvertes à 45" : c’est Du- 
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dule, Hourvari qui se déchaîne — « Pas de Hôvations, messieurs^ 
je vous prie » — c’est Dudule, le pitre n’' 1 du jeu de massacre de la 
Kommandantur^ aussi dangereux que ses congénères en dépit de son 
air niais, 

27 Mars 

Fièvre née d’un avant goût de printemps ? Toute une série de 
fouilles, cette semaine. Parmi le butin saisi figurent ; boîtes de con¬ 
serves, sacoches, courroies, crayons de couleurs, une robe de cham¬ 
bre, un pyjama- Sans aucun doute, ce sont des prises de guerre. 

2 Avril 

Abondantes chutes de neige. Retour brusque de l’hiver, mais 
réouverture du théâtre avec Barbara^ pièce gaie, jouée dans un mou¬ 
vement étourdissant avec B... la vedette « vamp », D,- l’ardent 
jeune premier C- dans la pittoresque composition d’un cocasse 
maire de village. 

5 Avril 

Pâques. Appel prolongé vers 13 heures. Essai d’évasion rocam- 
bolesque. Z. se glisse dans un sac, et de complicité avec les corvées 
de cuisine, se fait hisser sur le plateau d’un camion de ravitaille¬ 
ment prêt à sortir du camp. Méfiante, la sentinelle palpe les sacs. 

Sur le point d’être découvert, notre homme bondit, dévale de l’al¬ 
lée centrale, s’engouffre dans la première baraque venue, prend 
place à une table, où lui est servi le haricot pascal qu’il déguste 
tranquillement, tandis que son suiveur s’affole en des recherches 
inutiles. 

8 Avra 

C- et B,, deux récidivistes notoires, sectionnent entre chien et loup 
les fils de la « petite France ». Le coup était bien monté. Pour 
les soustraire aux vues des miradors une équipe de boulistes menait 
une partie tapageuse au ras des barbelés, tandis que de hardis com¬ 
pères, pour couvrir le briiît de la pince, donnaient d’incessants coups 
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de pied dans le réseau* En deux bonds les voilà dehors. « Hait ! » 
Ils fuient La sentinelle tire. Emotion. Ils se sont planqués. Hop ! ils 
se relèvent et courent à perdre haleine sans se soucier des balles, 
fantômes vite absorbés par la brume. 

10 Avril 

Est-ce une révolte contre le lent écoulement des jours sans joie et 
sans gloire, contre Finutile succession des matins et des soirs ? Les 
tentatives d’évasion se succèdent, toujours plus hardies, toujours 
plus ingénieuses. 

Chaque jour, les papiers d’emballage des colis sont assemblés en 
grosses balles qui vont s’entasser sous le hangar du Vorlager où 
elles attendent le camion qui doit les emporter au pilon, D., grâce à 
certaines complicités, avait réussi à glisser dans le stock une balle 
creuse où, comme Lavarède, il rêvait de s’enfermer. Le moment 
venu, il essaie de s’introduire dans le Vorlager pour gagner sa ca¬ 
chette mobile. Arrêté avant d’avoir pu l’atteindre, il est trouvé por¬ 
teur de vêtements féminins, qu’il devait revêtir au sortir de sa boîte. 
L’Abwehr, toujours pleine d’humour, le force à les enfiler, et, après 
l’avoir complaisamment photographié, le conduit pour dix jours au 
gnioiif. 

11 Avril 

Cinq compères, dont le lieutenant C., estimant qu’un voyage 
offre en puissance des chances insoupçonnées de liberté, décident 
de se faire expédier en camp de représailles. Ils adressent donc à 
la Gestapo une dénonciation « anonyme » l’informant qu’un groupe 
de durs, amoureux de la « belle », se réunira le soir même sous 1 au¬ 
vent des cuisines. Fidèles au rendez-vous qu’ils avaient eux-mêmes 
fixé, cernés par une patrouille revolver au poing, ils voient leur 
désir exaucé. Un sixième quidam qui bavardait innocemment avec 
eux est emballé dans le convoi. Un septième qui flânait par là est 
raflé dans le même coup de filet. Mais ce septième lairon, remonté 
dans le camp le 19 mars (voir plus haut), n’aurait pas dû se trouver 
là puisqu’il était considéré comme évadé. L’histoire, déjà très em- 
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brouillée, devient inextricable ; ne pouvant finir par la lumière, 
elle finit au gnîouf- 

18 Avril 

Communiqué de la Welirmacht : « En cas d’évasion, il sera fait 
usage des armes sans sommation sur les Russes, et après trois som¬ 
mations sur tous les autres, » Les soldats français qui refuseront le 
travail seront internés an camp de représailles de Rawa-Rouska. 

23 Avrü 

Journée triste et pluvieuse. Tout est gris, sombre, sale. Au théâ¬ 
tre, TopazG ; pas de déception ; D,„ dans le rôle de « Topaze » est 
excellenL Un journal français annonce qu’en France trois millions 
d’hectolitres de vin sont réquisitionnés, tous les ans, pour les pri¬ 
sonniers de guerre. Où sont-ils ? Protestation du représentant gé¬ 
néral. 

26 Avrü 

La pluie. Toujours la pluie. Une pluie qui ne cesse ni le jour ni 
la nuit. Nouvelle sensationnelle relevée dans le V, B, : 100,000 
marks de récompense à qui arrêtera le général Giraud évadé. Une 
allégresse tumultueuse agite le camp. Puisse-t-il réussir ! 

30 Avrü 

Le temple protestant occupe Pex-buanderie de la Baraque 9, « Là 
où deux ou trois sont réunis en mon nom, je suis au milieu d eux. » 
Gravée dans le bois, la parole de FEvangile se détache du mur ta¬ 
pissé d’un papier clair. Au-dessus de la Sainte Ecriture, les profils 
de Calvin et Luther, Entre eux, la croix huguenote^ sculptée en plein 
panneau ; le tout mêlé d’ombre et de lumière. Composée de deux 
rondins polis, une autre croix très humble, semble, tant elle prend 
de relief, surgir du mur opposé? et, vers un angle, reposant sur la 
tache rouge d’une étoffe, des rayons portent des livres où brillent 
quelques ors. Près de la fenêtre, face à un groupe de bancs et de 
tablettes étroites, dans le plein jour qui glace son bois finement 
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ciré, la table de communion de proportions légères, offre, aux rais 
obliques venant du ciel, la Bible ouverte sur sou pupitre. 

14 Mai 

Printemps équivoque à l’image des jours que nous vivons. Aucune 

emlle encore aux arbres. Ciel sans éclat entrevu par instant 
les déchirures d’une brume tenace. 

Le général Giraud est libre. S’il avait été pris nous le saurions, 
hst-ce une coïncidence? La bibliothèque est fermée, à partir d’au- 
jourd hui, pour inventaire, par la Gestapo. 

Quasi eteinte pendant de longues semaines, l’activité militaire 
reprend sur tous les fronts. Débarquement anglais à Madagascar. 
CJuite de Corrégidor. Offensive russe contre Kharkov. 

La mise en application d’une ordonnance autorisant les officiers 
rançais à travailler en Allemagne, provoque de violentes réactions. 

Au cinéma, ùn film intéressant, Wally au vautour. 

18 Mai 

Le Uiéâtre n’est pas fermé... mais il n’est plus ouvert ! Tous les 
costumes, les accessoires, les maquillages ont été enlevés ce matin, 
sous la direction du clown Dudule. Le chariot qui transportait les 
dépouillés opimes a été accompagné jusqu’aux portes du Vorlager 

par une foule nombreuse et recueillie qui scandait la Marche Funè¬ 
bre de Chopin. 

A^ la baraque 12, ouverture d’une Exposition du travail, conçue 
et réalisée par les hommes de troupe : de beaux travaux manuels, 
notamment en rellnre et en petite mécanique. Merveilles de pa¬ 
tience et d’habileté, toute une gamme de modèles réduits de machi¬ 
nes agricoles en aluminium fondu. 

24 Mai 

Match de foot-ball officiers contre homme de troupe. Maillots 
bleus, contre maillots rouges. Arbitre R. Partie très disputée ; la 
victoire reste aux hommes de troupe. 
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26 Mai 




L’infirmerie comprend deux baraques situées dans le Vorlagen 
Ce sont des baraques comme les nôtres, divisées en salles par des 
cloisons ripolinées* Pas de châlits, mais des lits qui, naguère possé¬ 
daient sommier métallique et matelas. Maintenant ce ne sont plus 
que des paillasses sur des planches de bois. Toutefois, il y règne une 
quiétude fort recherchée, El puis — sait-on jamais ? C’est à l’infit' 
merie que s’établissent les « listes ». Et de temps à autre, s’entr’ou- 
vre la porte sur une poignée de rapatriés. 


28 Moi 


Eclosion soudaine du printemps tardif. Images retrouvées d’un 
ciel intensément bleu et du vert renaissant des sapins. Une fois de 
plus, une vie neuve éclate autour de nous. Son insolente explosion 
nous plonge d’un degré de plus dans la détresse. Encore un espoir 
l’offensive russe, bloquée devant Kharkov tourne au 


agonisant 

désastre. Le V, B. l’annonce, en manchettes rutilantes. 


31 Mcri 


Les officiers malades ou rapatriés sur dossiers, partis le 16 avril, 
nous reviennent après nn long séjour à Krems. Tous les rapatrie- 
menti sont suspendus. Le pick-up, dont nous disposions pour com¬ 
poser quelques séances de musique enregistrée nous est enlevé. Nou¬ 
velles d’ordre intérieur d’une grosse importance : dissolution clos 
groupements d’étude du Centre Pétain, après quelques mois d’exis- 
tencc- 


5 Juin 


B. vient d’être rattrapé dans le bois de sapins qui borde la route 
de Gopfritz. Il a sauté trop tôt d’un camion qui sortait du camp. 
Signalé par la sentinelle d’un mirador, il a été repris après une 
chasse à l’homme mouvementée. 
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10 Juin 

Ne sont plus ouverts que le Stade et FUniversité. Celle-ci s’est 
transformée* Des cloisons de carton coupent la chambre Ouest en 
trois petites salles* La chambre Est demeure réservée aux grandes 
conférences, lesquelles, faute de distractions, connaissent une vogue 
nonvelle, 

12 Juin 

A gauche des barbelés* A droite des barbelés* Devant des barbe¬ 
lés, derrière des barbelés* Partout, toujours, des barbelés. Un seul 
moyen d’échapper à l’obsession de ce quadrillage maudit : lorsque 
la terre est tiède, se coucher sur le dos, suivre la vivante évolution 
d’nn nuage, le tournoiement des alouettes, les migrations d’oiseaux 
en plein vol, ou plonger dans l’infini dxi bleu. Car ils n’ont pas pensé 
encore à grillager le ciel* 

15 Juin 

Vague de pessimisme. Les Britanniques sont défaits en Lybie et 
retraitent vers l’Egypte* 

L’effervescence croît au sujet du travail en Allemagne* A vrai 
dire les volontaires sont peu nombreux. Lors de leur départ ils 
sont l’objet de manifestations hostiles, voire malmenés, ce qui met 
le comble à l’exaspération de M* Loyal, 

25 Juin 

Violent orage qui transforme les fossés en torrent. Entrons tou¬ 
jours plus avant dans le « pot au noir ». Les Allemands ont franchi 
la frontière égyptienne et se préparent à pousser leurs avantages en 
Russie. Le U, B* et le Dos Reich développent avec complaisance la 
grande manœuvre qui doit mener à la victoire. Une gigantesque 
tenaille se refermera sur les pétroles russes de part et d’autre de la 
mer Noire. 

Cependant, le « Colis de France » poiu'suit inlassablement son 
œuvre* Par son intermédiaire l’Oflag patronne plusieurs Stalag grou- 
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pant 76-000 hommes- Les cotisations sur les soldes s’élèvent à 10.000 
marks par mois. 

30 Juin 

Plusieurs amorces de souterrains ont été découvertes Tune après 
l’autre, partant de la Baraque 26, des cultures du 6® bataillon, du 
dépôt d’ordures du 3" bataillon, et du Stade. Aujourd’hui une équipe 
de fouilleurs fait irruption, dans la Baraque 15, et surprend S. dans 
son alvéole, une pioche à la main. Sans qu’il puisse placer un mot, 
l’infortuné S. est saisi et traîné au GiiiouL En chemin, il croise 
M. Loyal, escorté de porte-pioches. Il sait de quoi il retourne. 

La baraque 15 cernée, une prospection rageuse commence. 

Le plancher du vestibule défoncé, l’équipe de M. Loyal opère un 
forage dans le sol, et, tout à coup, c’est le vide* Un tunnel est mis à 
jour. Il a 78 mètres de long, relie la 15 à la 14 et la 14 à la 13. La 
galerie, large de 0 m, 50, haute de 0 m. 70, chemine à 1 m. 40 au- 
dessous du niveau du sol. Parallèle à l’allée centrale, elle est prête 
à déboucher à l’extérieur. Son passage sous les trois vestibules des 
baraques permet une évacuation facile des déblais. La ventilation se 
fait à l’aide d’un soufflet, et l’aiç est conduit par un tuyau de seaux 
de confitures emboutis les uns dans les autres. Eclairage électrique. 

Le trou d’entrée est admirablement camouflé sous un faux pilotis, 
semblable à ceux qui soutiennent le plancher de la baraque et qu’il 
faut déplacer pour ouvrir la trappe. 

L’épaisse cervelle des détecteurs ne peut concevoir cette astuce. 

C’est de l’intérieur de la galerie qu’ils attaquent le trou d’homme ; 
la trappe s’enfonce et entraîne le pilotis qui garde son secret. 

Un lourd malaise suit cette curieuse « découverte ». 

3 JuUlet 

Une note de l’O. K. W* avoue enfin, que « certaines suppressions 
d’avantages dont bénéficiaient les officiers français sont dues à l’éva¬ 
sion du général Giraud, traître à sa parole ». Lecture accueillie 
par les cris de : « Vive Giraud ». Hier, vifs incidents dans la 
baraque des sports. Séance de boxe et de catch en petit comité, et 
en dehors du ring. 


Il 
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14 Juillet 

Eté maussade. Pluie et vent. Bourbier glaiseux qui colle aux se¬ 
melles et arrache les sabots des pieds. Appel général à 9 heures. 
Deux officiers ont franchi les portes avec une corvée d’hommes de 
troupe. Repris, ils ont été passés à tabac. On dit que l’un d’eux, féru 
d’astrologie, avait découvert dans son horoscope une accumulation 
de chances favorables. Il y a toujours de mauvaises langues. 

20 Juillet 

M. Loyal cherche la bagarre. Dorénavant, pour chaque appel, la 
tenue sera fixée d’avance, avec manteau, ou sans manteau, pas de 
jambes nues. Correction ! Discipline !! 

Suite de la série noire : les Allemands ont atteint le Don et pris 
Sébastopol. 

22 Juillet 

La ronde des promeneurs tourne dans la prairie du 4" bataillon. 
Soudain elle se fige, anxieuse, regards tournés vers l’Ouest. Un 
homme avec une décision et une vitesse incroyables escalade le pre¬ 
mier barbelé haut de 2 m. 50, à quelques mètres d’un mirador. Il 
attaque le deuxième, un peu plus lentement, essoufflé, peut-être. Le 
voici de l’autre côté. Il fuit. Du mirador les sentinelles hurlent les 
sommations. Il ne s’arrête pas. Un coup de feu, suivi de cinq autres. 
Il tombe auprès d’une meule de foin. Les acclamations enthousiastes 
cessent. Un silence pesant... Un peu plus tard, une civière ramène 
le corps du Capitaine G. B., qui mourut d’ime balle dans la nuque 
pour avoir trop aimé la liberté. 

26 Juillet ' 

Les Allemands ont pris Rostow. Sous un chaud soleil, match de 
pelote basque au fronton du 6® bataillon. Les points sont chantés. 
Entre les parties, chorale pyrénéenne, dirigée par C... Cérémonial 
curieux : lors d’un litige, les juges se rassemblent pour conférer 
gravement à voix basse, le béret à la main. 
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La séance est clôturée par une exhibition de danses : Fandango, 
Yan petit, sous la conduite de D... 


18 Août 


Eté, Chaleur qui brûle et qui pénètre,,. Pas d’ombre, sauf celle 
des baraques. Suivant les commandements du ciel incandescent et 
les directives de la mode, il n’est plus qu’un uniforme : le nu. Mais 
il est des gradations : le nu va du demi-nu, pudique et décent, au 
nu presque intégraL Toute une gamme de déshabillés, du short au 
slip. L’âge réel ne Joue pas de rôle dans ce comportement. 

Esthète ou non, jeune ou vieux, on se fait rôtir, étalé sur une 
couverture, ou en s’agitant sous l’ultra-violet. Foin des coups de 
soleil ! Il est de bon ton d’exhiber une peau dorée comme une croûte 
de pain. 


19 Août 

Fébrilité vite éteinte. Débarquement d’un commando anglais à 
Dieppe. La nouvelle nous enflamme. Il n’en reste qu’un peu plus 
de cendres. 


22 Août 

Visite médicale : trois par trois les malades pénètrent dans la salle 
de visite. Les uns savent ce qu’ils veulent et reçoivent, quand la 
pharmacie n’est pas vide, quelques pastilles blanches ou roses qu’ils 
emportent au creux de leur main. Les autres ne savent pas encore. 
Après une brève auscultation, iis touchent, à leur tour, quelques 
pastilles roses ou blanches, qu’ils emportent également au creux de 
leur main. Impatients, les malheureux candidats piétinent dans le 
couloir, avides de posséder aussi ces panacées miraculeuses, triom¬ 
phe ou plaisanterie de la thérapeutique chleu, 

28 Août 

653 officiers arrivent de Hambourg, Parmi eux le colonel C. d’A. 
Accueil rituel et cordial. Ils se casent tant bien que mal. 
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1942 _ _ ^ 

S Septembre 

Horizon toujours sombre. Les Allemands ont atteint la Volga et 
pris Novorossisk, Par contre, ils sont stoppés devant El Alainein. 
Chaleur pénible. L’après-midi un violent orage interrompt la fête 
sportive, 

A cet égard, on peut dire que Pété a marqué la grande faveur du 
basket. Foules au stade où les parties à sensations ont réussi à re¬ 
créer Pambiance tumultueuse des terrains de sport. Les suppor- 
ters acclament leurs équipes : celle de la 23 avec F., celle de la 26 
avec D., celle de la 25, celle de la 28 avec Tsé-Tsé. La coupe du 
Canard en K. G* a été gagnée à la surprise générale, et à la satis¬ 
faction du plus grand nombre, par Péquipe de la 26, la plus popu¬ 
laire, 

8 Septembre 

Nouvelle arrivée de 103 officiers venant de Choubine, Départ de 
Dieppoîs libérés. 

Une passion vient de naître. Velléités d’une nouvelle jeunesse ? 
Cristallisation de rêves vagabonds, ou simple amour du bricolage ? 
Sur le plan d’eau de la « petite France », une Armada de minus¬ 
cules bateaux croise d’un bord à Pautre. Chats, canetons, Six-Mè- 
tres, Douze-Mètres, goélettes, tirent leurs bordées, accrochant an pas¬ 
sage un gros dundee, un lougre ou une tartane, tandis qu’un hors- 
bord tourne en rond, nez eu Pair, sillage houleux. Par éclipses, la 
tourelle d’un sous-marin émerge et plonge dans cette mer miniature, 
pauvre mare sans ressacs, porteuse de jouets d’enfants,. 

18 Septembre 

A la 17 Ouest, exposition nautique. Remarqué le stand du yach¬ 
ting, la maquette en relief du port du Havre, une étonnante collec¬ 
tion de modèles réduits, petits chçfs-d’œuvre dignes de musée. 
Orchestre. Ambiance très Club, 

Bientôt —■ la nouvelle est officielle — Régates. 
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3 Octobre 

Matins brumeux, température pins fraîche. Les arbres de la 
route, déjà, semblent de gros bouquets de feuillage fanés. Mortelle, 
mortelle, impitoyable ronde des heures. Lent glissement des jours, 
déroulement mécanique d’une grisaille sans fin. De temps à autre, 
un incident fugitif vient colorer d’un éclair la nuit qui nous sub¬ 
merge. Mais il en est de nous comme de ces eaux dormantes que 
vient troubler le jet d’une pierre. Agitée un instant la surface voit, 
une après l’autre, mourir ses rides et retrouve bientôt son immo¬ 
bilité. 


5 Octobre 


Etat de siège. Le départ des travailleurs en Allemagne — un pour¬ 
centage infime d’amateurs — continuant de soulever de violentes 
manifestations, malgré leur escamotage pendant les appels, 

M. Loyal, pour avoir le dernier mot, a monté une lourde machine 
de guerre. Départ ostensible et tapageur de quatre ou cinq « ton¬ 
dus » qui n’en mènent pas large. Intervention immédiate des soldats 
verts disséminés dans la foule. Arrestations brutales. Cinq manifes¬ 
tants seront traduits devant le Conseil de Guerre de Vienne. Motif : 
injures à la Webrmacht. 

16 Octobre 

Coup de théâtre. Liesse générale. Le sieur Loyal nous quitte pour 
le Front russe. L’air devient plus léger. 


26 Octobre 


Le vent glacial traîne des nuées livides qui roulent au ras du sol 
comme des fumées d’usines et, s’effilochant, découvrent entre deux 
volutes quelques choux malingres, derniers vestiges de nos jardins* 
L’hiver s’installe pour la troisième fois dans la crasse du ciel et de 
la terre. Une boue gluante retient l’eau à la surface du sol, en mari¬ 
gots luisants. 
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Horizons fermés... En Russie lutte gigantesque pour Stalingrad, 
bataille qui décidera du sort de la guerre. Le Verdun de la Volga. 
Chaque soir, le communiqué est attendu avec anxiété. C’est à qui 
ramènera le dernier tuyau, arraché à l’ultime seconde au proprié¬ 
taire d’un poste. Le messager est accueilli par une volée d’interro¬ 
gations. Tous ses mots sont pesés, commentés, triturés ; ses silences 
interprétés. Après qu’il a été vidé, pressuré, écrasé, on le rejette 
dans son coin, tel un vieux zeste de citron. Suprême ingratitude : 
une voix susurre : « On le savait déjà ». 

1®'' Novembre 

Les solennités de la chapelle revêtent un éclat extraordinaire 
pour notre condition, et connaissent toute la splendeur liturgique. 
La chorale « Cecilia », compte maintenant quatre-vingts choristes, 
auxquels se joignent depuis peu les vingt chanteurs grégoriens du 
Père C..., venus avec lui de Hambourg. 

5 Novembre 

Toujours cette brume glacée. Les Anglais attaquent en Egypte. 
Soupe à la feuille de betterave. 

8 Novembre 

La porte de l’alvéole s’ouvre violemment. « Les Américains ont 
débarqué à Alger ! » — « Quoi ? — Les dix du groupe, stupé¬ 
faits, se précipitent dans le couloir, où toutes les alvéoles projettent 
leurs habitants effares. La nouvelle éclate et se propage à la vitesse 
de la poudre, produisant partout son effet dynamique. Attroupe¬ 
ments sur le « Boulevard ». Curieux qui se jettent hors des bara¬ 
ques ou qui s’y précipitent. Estafettes filant au grand trot, d’une 
porte à l’autre. Un prodigieux bourdonnement, qui naît et qui s’en¬ 
fle. « Les Américains ont débarqué à Alger ». « Les Américains... » 

Liunieres dans les ténèbres... Coup de talon qui nous remonte 
des profondeurs. Enfin la certitude que la bête qui nous a serrés à 
la gorge va bientôt crever... 
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12 Novembre 

Les événements se précipitent Nous en sommes avertis presque 
heure par heure. La radio allemande diffuse la lettre d’Hitler au 
maréchal Pétain, Rupture de PArmistice, Occupation générale de 
la France, Darlan en dissidence, Giraud en Afrique du Nord, Que 
va faire Vichy ? La pensée la plus commune est que le maréchal 
Pétain va se réfugier en Afrique du Nord, et Ton voit déjà les 
Alliés débarquer sur les côtes françaises. Miracle de Pimagination ! 

16 Novembre 

Un meurtre abominable. Le capitaine R., qui se promenait dans 
la prairie du bataillon, est tué d’un coup de fusil. Rien ne jus¬ 
tifiait ce véritable assassinat A différentes reprises des coups de feu 
ont été tirés des miradors sur des isolés, sans aucune raison. Le géné¬ 
ral allemand et ses séides sont hués. On voudrait pouvoir faire 
mieux, 

20 Novembre 

Humidité froide. Nous gelons dans nos tanières. Ni bois ni char¬ 
bon. Ration réduite au cinquième. 

Aux protestations véhémentes du représentant général, il est dé¬ 
sormais répondu que nous serons traités en « Prisonniers de guer¬ 
re ». Qu’étions-nous donc depuis juin 1940 ? Quant à la nourriture 
elle n’a jamais cessé d’être infecte, et insuffisante. Dernière nou¬ 
veauté du menu : feuillages immangeables baignant dans une eau 
verte et baptisés « épinards \ KHegsgefangeiwnjïuirmelcuî^ mé¬ 
lange corrosif, à base de carottes ou de betteraves. Heureusement 
trois fois par semaine^ pommes de terre à Peau et les colis. 

Tonique d’un brelan de bonnes nouvelles : Stalingrad reste im¬ 
prenable. Contre-offensive russe. Les Anglais dominent PAfrika- 
Korps. L’Algérie et le Maroc sont occupés. Reste la Tunisie. On vou¬ 
drait que ce soit plus rapide encore... 

31 Décembre 

L’année 1942 ferme sa parenthèse sur une certitude absolue : 
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PAIlemagne sera vaincue. Les Alliés remontent lentement la pente, 
Les Russes ont progresse de 160 kilomètres entre le Don et le Do- 
netz, et le général de Gaulle annonce la formation d^un gouverne¬ 
ment provisoire, La courbe parabolique des cbleus est arrivée au 
point mort et dégringole. Il ne nous reste plus qu’à attendre». 
Attendre ! Leit motiv du captif, vieille chanson souvent mur¬ 
murée, maïs jamais avec cette alacrité joyeuse d’aujourd’hui, et 
cette confiance dans Favenir, Il semble que la lourde chape de 
plomb qui écrasait nos épaules, pèse d’un poids moins lourd. L’air 
devient respirable, et une joie délirante nous fait mettre à sac au 
mépris de toute prudence nos vivres de réserve* 

Chansons, rires, cris, spectacles nouveaux, partout la gaieté s’ex¬ 
tériorise : le voile s’est déchiré. 
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1943 


Trêve pour les fêtes : réouverture temporaire du théâtre, A 
raffiche : Knock^ Marim et Faisons un Rêve^ spectacles alternés* 
Toutes les vedettes en scène* 

Knock^ c’est B*,. L’interprétation est intelligente, alerte, et, mal¬ 
gré Fombre de Jouvet, elle ne déçoit pas. C’est G.*.d qui a la lourde 
charge d’être Raimu, dans Marius* Il réussit ce tour de force, et 
donne toute la mesure de son réel talent. Silliouette de bonhomie 
et de rondeur. Fine sensibilité. 

Enfin, G-..t joue les « Sacha » et B, les amoureuses. Ces trois 
actes spécifiquement parisiens ne « tombent » pas et c’est un 
résultat. 

15 Janvier 

Temps pourri. Boue, neige, dégel, crachin. Sauf Fallée centrale 
empierrée, le reste n’est que bourbiers et fondrières. Les chemins 
de rondins qui mènent à la « Maison Brune » et les ponceaux qui 
chevauchent les fossés sont arrachés et transformés en combustible, 

A rimage des chrysalides les groupes s’enferment dans leurs 
alvéoles, sous une enveloppe protectrice de papiers et de cartons. 

Deux solutions pour lutter contre le froid* Rester couches ou cons¬ 
truire un poêle. C’est ainsi que naissent, d’étonnants appareils ds 
chauffage faits de terre glaise et de fer-blanc. Une série de tuyaux, 
en boîtes de conserves, branlants et biscornus, poussent leurs ex¬ 
croissances à travers les fenêtres. Toute cette ferblanterie crache 
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des torrents de fumée et donne au paysage le type caractéristiqne 
de la « zone ». Mélancolique, le successeur de M. Loyal laisse faire. 

19 Jcinvier 

L’Armée Leclerc, après avoir franchi 2.000 km. dans le désert, 
rejoint la Vlir Armée. Les Anglais entrent à Tripoli. 

Vie au ralenti. Faute de charbon l’Université reste fermée. Plus 
aucune distraction, sauf quelques livres et les cartes. Un certain re¬ 
lâchement dans la discipline. Accroissement dn nombre des pseudo¬ 
malades aux appels bi-quotidiens. Dans les groupes l’homme de 
cuisine s’active, seul, au profit d’une collectivité qni somnole et se 
cache sous les couvertures. 

26 Janvier 

Visite de l’Ambassadeur Scapini. Pas de manifestation, mais le 
vide. 

29 Janvier 

19 h. 30 à la chapelle. Compiles. Les voix vibrent, trop puissantes 
pour cette salle sans voûte. Leur imion exprime avec force une sup¬ 
plication ardente, presque trop grave. Bruissement de prières. Long 
silence. N’est-ce pas la robe de bure qui donne à ces hommes age¬ 
nouillés côte à côte la même silhouette ample et rude ? La vision 
s’efface avec le reflet d’un galon d’or. Retranchement du monde, 
pesée trop lourde du destin, tout, jusqu’à la rigidité des lieux, 
appelle et justifie cette ferveur mystique. 

3 Février 

Question réglée. Les Allemands cessent le combat à Stalin^ad. 

/ 

8 Février 

Brève chute de neige^ et un bobard : départ sous deux ou trois 
jours, par la route, en direction de lltalie, avec cinq kilos de 
bagages* Il est vrai que les Allemands retraitent en Russie— 

Les journées se passent dans Pattente du communiqué. Le Camp 
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dispose, dit-on, d’au moins vingt postes répartis dans les baraques 
et savamment camoufles. Secret bien gardé : les initiés seuls con¬ 
naissent l’emplacement de chacun. Chaque poste a la mission 
d’écouter un on plusieurs émetteurs désignes. Les nouvelles recueil¬ 
lies sont centralisées, recoupées, puis rédigées par im Comité à la 
tête duquel se trouve l’animateur L..., diplomate. Dictée du Bulle¬ 
tin en une vingtaine d’exemplaires à l’usage des baraques. 

Grâce à l’astuce du lieutenant M., électricien du Camp, un bran¬ 
chement clandestin, greffé an Vorlager, permet l’écoute à toute 
heure du jour et de la nuit en dépit des coupures de courant. Sta¬ 
tion de dépannage dirigée par V., disposant d’un stock de lampes 
et de pièces de rechange. L’approvisionnement en postes et en maté¬ 
riel, assuré en grande partie par les colis normaux, nécessite toute 
une organisation pour leur escamotage avant ouverture par la cen- 

Chaque matin, les Bulletins de la veille, colportés par les corvées 
d’hommes de troupe, s’en vont de Kommando en Kommando répan¬ 
dre le réconfort des nouvelles alliées à des kilomètres à la ronde. 
Editions en anglais, russe, serbe, etc., à l’usage'des prisonniers amis. 

12 Février 

Huit jours de tempête. Un vent glacial, dont aucun obstacle ne 
vient freiner la violence, assaille les baraques et force les moindres 
joints. Nous nous serrons autour du petit poêle, qui crachotte sa 
fumée, refoulée par de brusques tornades. Appels à rmtérienr des 
baraques. Le contenu des deux chambres est rassemblé dans 1 une, 
d’où il se déverse pour revenir dans l’autre à la façon d’un sablier 
retourné. Dans l’étranglement du lavabo les présents sont comptés 
au passage. 

15 Février 

A côté des baraques sonores et vibrantes, la Chapelle offre 1 oasis 
de son silence, et le refuge de sa paix. Là viennent se briser le déses¬ 
poir ou le doute. Là s’apaisent les deuils cruels, cardia famille de 
l’exilé n’est pas épargnée plus que d’autres. Lui n’a rien su du 
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drame. On lui a caché la maladie ; il n’apprend que la mort La 
nouvelle? déjà vieillejCSt incluse en quelques phrases dans une lettre 
qui n’a pas plus de vingt-sept lignes* Parfois, elle figure dans les 
brèves notices nécrologiques d’un journal de France- Un prêtre ami^ 
célèbre un service matinal, où se groupent d’autres amis pour com¬ 
munier dans la même peine. Il n’y a pas ici d’indifférence mondaine. 

17 Février 

Déroute des Allemands en Russie. Ils ont perdu Koursk, Krasno- 
dar, Rostov, Vorochilovgrad, Karkov ; puisse la tempête durer 
longtemps encore, 

24 Février 

Des monceaux de carcasses béantes, d’argile cuite et noircie, de 
tuyaux écrasés, laissent couler, comme un sang vicié, un jus pois¬ 
seux et noir. Ils s’échafaudent de part et d’autre de l’allée cen¬ 
trale et croulent dans les fossés. Nos petits poêles ont vécu ! Paix 
à leurs cendres répandues sur le sol boueux pour nous avoir 
un instant réchauffés. 

Jugés par une commission d’incendie, ils ont été condamnés à 
mort. Mais ils ne se rendent pas tous. Leurs antennes, après de tor¬ 
tueux détours, vont s’accrocher aux cheminées intérieures des bara¬ 
ques qui se hérissent en tous sens de ces sortes d’épines telles de 
gigantesques cactées. 

5 Mars 

Petits poêles et cubilots — ennemis numéro 2 — sont pourchassés 
par des équipes détectrices. L’alerte est donnée par des cris appro¬ 
priés, tels que Verdure ! Haricot vert ! Vingt-deux ! Quarante- 
quatre-, Les appareils disparaissent tout allumés, laissant derrière 
eux des nuages révélateurs. Bien des actions d’éclat resteront dans 
l’ombre ; elles émaillent cette guérilla riche en surprises. Notam¬ 
ment ce geste héroïque d’un émule de Jean-Bart, qui défendit jus¬ 
qu’à la limite de ses forces un petit poêle encore brûlant — mais 
déjà privé de ses tuyaux — en Putilisant comme tabouret. Seule 
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la présence prolongée de l’ennemi méfiant dut lui faire rendre la 
place..,. - 

12 Mars 

Les sanctions Giraud se détendent Réouverture du cinéma avec 
Le Cœur se trompe. Très, très faible ! 

Actualités par contre, pleines d’intérêt Difficultés des Germa¬ 
niques dans la boue de Russie ; plus d’bymnes à la marche victo¬ 
rieuse. Couplets sur la résistance héroïque et l’endurance du soldat 
allemand. Le tout couronné du feu d’artifice des «Ferdinand», 
canons multitubes pour lancement d’obus-fusées. A son micro, le 
Lieutenant P..., l’interprète en chef, superpose au texte allemand une 
adaptation riche en sous-entendns, que la présence du Chleu rend 
délectable* 

13 Mars 

Wjasma reprit par les Russes,. 

24 Mars 

Surprise heureuse. Ciel bleu, Température très douce. Aucune 
trace de neige, sol presque sec. Serait-ce donc le printemps, précoce 
et inattendu ? Les fenêtres s’ouvrent toutes ensemble, avides d’air 
et de soleil. A même la terre» des valises béantes sèchent leur moi¬ 
sissure, tandis que leur contenu éparpillé autour d’elles sur les cou¬ 
vertures, exhale une humidité hivernale. 

D’une bêche enthousiaste, les jardiniers de groupes attaquent 
la glèbe pauvre en vue des futures semailles : radis, salades et 
carottes... 

Mais une langueur sournoise vous gagne et vous incite à la rêverie. 
Collés côte à côte aux parois des baraques tiédies par le soleil, des 
frileux goûtent la volupté de laisser, jusqu’au fond d’eux-mêmes, 
pénétrer, béatifique, la lente caresse des ondes chaudes... 

28 Mars 

Millième jour de captivité, dit-on. Noté juste à propos cette phrase 
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de Descartes : « Le temps que nous distinguons de la durée prise 
en général, et que nous disons être le nombre du mouvement n’est 
rien qu’une certaine façon dont nous pensons à cette durée. » 

Le temps n’existe que dans l’esprit de celui qui le mesure... Hélas ! 
toute notre existence de captif, ne gravite-t-elle pas autour de cette 
mesure, en une computation désespérée des jours, des minutes et des 
secondes ? Le plus sage n’échappe pas à cette loi. Arrive-1-il à s’y 
soustraire ? Son entourage l’y ramène. Et savoir quelles sombres 
pensées viennent hanter ses insomnies dans la lente coulée des 
nuits... 

1" Avril 

Aucun indice d’une fin rapide de cette lutte à mort de continents 
à continents. L’issue ne fait plus de doute, mais le doute subsiste 
quant à la date. 

Distraction : le cinéma. Un navet inoubliable, film au nom inco¬ 
lore, mais baptisé le Sous-Morin ti pédalos atteint le comble du 
ridicule. 

Wieim-hlut, une opérette dans la tradition viennoise, enrubannée 
de valses et de flonflons, nous remet un peu de cette absurdité. 

26 AvrU 

Fin des « relâches ». Réouverture du théâtre, avec Un soir au 
Grand-Guignol et Etiemte, pièce qui remporte un succès unanime. 

Ouverture du « Refuge » à la baraque 14. Décoré de jeunes sapins 
écorces, ce cabaret est plus une cage qu’une « Volière », mais il en 
garde les traditions : gaîté, humour, goût. Révélation ; R..., un 
chansonnier féroce et plein d’esprit... 

Seront rapatriés, soixante-et-un ingénieurs agronomes, une qua¬ 
rantaine de malades, cinq Dieppois. 

Au théâtre : VAnnonce faite à Marie. Claudéliens et anti claudé- 
liens ouvrent une querelle qui n’est pas près de s’éteindre. 

Attaque alliée en Afrique du Nord. 
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La Tunisie est dégagée. Plaisir qui se double de la capture par les 
Alliés de deux cent mille « collègues ». 

30 Juin 

L’été se présente mal. Pluies torrentielles. Violents oraps qui 
arrachent nos frêles plantations, et jusqu’à la terre de nos jardins. 

Fin Mai : le Rally. Un jeu extraordinaire pour grands enfants, 
et qui dure deux jours. Epreuves, où « sèchent » Polytechniciens, 
Centraux, Agrégés. — Clôture au Cabaret, beaucoup de « tonus ». 

Fin Juin : la Semaine de l’Enfance. Une exposition à laquelle 
participent les enfants de France, par le moyen de travaux exécutés 
dans les écoles et parv enus dans les colis. Tous les maîtres du camp 
y apportent lent concours. Conférences : psychologie enfantine^ 
pédagogie, sous l’égide de B..., philosophe et spéciaHste. Projection 
de deux films français la Maternelle et le Mioche. Intense emoUon a 
retrouver les artistes aimés, les paysages de France, et les gosses de 
Paris. 

Au théâtre, Poil de Carotte^ et Un Déjeuner d Amoureux. 

2 Juillet 

Dans la prairie du théâtre de verdure, une équipe de volontaires 
creuse une tranchée-abri. Programme de Défense passive autorisé 
par les Allemands. Quelle drôle d’idée ! 

10 Juillet 

6 heures du matin. — Heure aimable, heure du silence où l’on 
peut, dans une demi“Conscience contempler, de sa paillasse, de 

larges pans d’un ciel déjà brillant. 

Un buste, soudain, se plaque à contre-jour à l’extérieur de la 
fenêtre. Silhouette et voix bien connues du « Baron », toujours a 
la chasse du dernier tuyau. — « Débarquement en Sicile... offi¬ 
ciel ! » Toutes ensemble les têtes jaillissent des châlits. 

— Popotier ! un chocolat ! » Celui-ci lance, d’un geste superbe 
et généreux, une farine cacaotée à 10 %. 
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13 Juillet 

Au « Refuge » dernière des Cloches de Comeville, après trente 
représentations et deux mois d’affiehe. Une trentaine d’interprètes. 
Profusion de costumes et de décors en papier. Mise eu scène de P..., 
le Napoléon du spectacle. En tête de distribution M,.., vedette fémi¬ 
nine, le « Lily Pons » de la troupe. 

14 Juillet 

Réveil en fanfare ! La clique décrit une sinusoïde de baraque en 
baraque. Alacrité bruyante des cuivres et des acclamations. Sono¬ 
rités insolentes qui passent les barbelés. 

18 Juillet 

Au Théâtre, A Dix minutes près, une pièce policière traduite et 
adaptée de l’anglais, par le Lt R. 

28 Juillet 

La Radio allemande roule des torrents de menaces et d’impréca¬ 
tions dans la béatitude générale. Badoglio a pris le pouvoir et ren¬ 
versé Mussolini, 

i" Août 

Surexcitées, par une vague de chaleur, nos terribles ennemies, les 
puces et les punaises ont déclenché leur offensive annuelle. Les der¬ 
nières, plus odieuses encore et plus redoutables que leurs sœurs, 
progressent méthodiquement d’est en ouest occupant, chaque année, 
de nouvelles tranches de baraques. Certains châlits en sont tellement 
infestés, que leurs occupants couchent sur les tables ou à même le 
sol. Chaque matin, encapuchonnés dans leur sac à viande quatre à 
cinq mille spectres chassent la vermine. 

10 Août 

Offensive russe vers Orel. Le Comité d’Alger nomme le général 
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Giraud commandant en chef des armées françaises, et le général de 
Gaulle, président du gouvernement provisoire. 

La tranchée-abri n’atteint, après plus d’un mois de travail, qu’une 
longueur de cinq à six mètres. Par contre, la prairie du théâtre de 
Verdure se couvre rapidement de banquettes de terre en forme de 
divans. Les déblais de la tranchée serviront, paraît-il, à la création 
d’un solarium. 

Bizarre ! Le volume des déblais semble bien plus important que 
celui de l’excavation. 

Au théâtre. Trois, Six, ISeuf. 

19 Août 

Ciel presque méditerranéen, dont le bleu est d’une telle densité 
et d’un tel éclat, qu’il étonne,. 

Bizarrerie de ce pays, fertile en contrastes, opposant, d’une minute 
à l’autre, le vent froid de l’Est, aux chauds effluves du Sud, l’été 
chaleureux à l’âpre hiver. 

Dans les jardins du Vorlager, le bruissement fou des insectes peu¬ 
ple d’une vie ardente les carrés de fleurs aux couleurs insolemment 
vives, tandis que, dans la serre, heurtant au grillage qui l’enferme 
une tête obstinée, la couleuvre de V..., le biologiste, cherche, à l’imi¬ 
tation des hommes, le défaut de cette enceinte arachnéenne plus 
cruelle qu’un mur. 

26 Août 

Semaine très chargée. Le 20, inauguration de la piscine... La 
piscine ! Un grand trou, plein d’une eau boueuse, mais, dotée d’un 
plongeoir. 

Le 22, séance inaugurale, au théâtre de Verdure, de la « Semaine 
Sportive ». 

Le 23, course de taureaux. Pantalonnade d’une drôlerie irrésisti¬ 
ble, corsée par les contorsions de Dudule secoué d’un rire hystérique. 

Le 25, exposition de « Camping ». Nostalgie... 

Le 26, match de boxe sous le kiosque à musique. Trois mille spec¬ 
tateurs. Ambiance Palais des Sports. 
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Le 27, exliibitions aux agrès par Féquipe du capitaine H, 

Le 29, réunion d^atlilétisme interrégion, au stade, avec défilé do 
costumes régionaux. Dans le cortège, Alsaciens et Alsaciennes en 
gilet rouge et grand nœud noir, La musique joue Kous n^aurez pas 
P Alsace et la Lorraine, Un officier clileu, voyant la fouie au garde- 
à-vous, s’y met lui-même et salue, 

8 Septembre 

A 18 h, 50s explosion de joie, capitulation de l’Italie, annoncée 
au théâtre, au cinéma, au cabaret, en plein milieu des représenta¬ 
tions, 

9 Septembre 

Nouvelle brèche dans la citadelle Europe- Les Alliés débarquent 
à Saleme, La radio allemande stigmatise, comme elle sait le faire, 
la félonie de ses Alliés, Pendant ce temps les Russes libèrent le bas¬ 
sin du Donetz, 

Etrange activité autour du solarium. Assis côte à côte, auprès d\m 
ponceau, les jambes plongeant dans le fossé qui entoure le théâtre 
de Verdure, un brelan de gais lurons se passionne à un jeu nouveau, 
qui consiste à faire passer de main en main un objet caché par le 
talus du caniveau- 

A peine ont-ils fini qu’un quidam s’avance négligemment, en 
poussant une brouette. Du fond du fossé, il extrait, à Pextrémité 
de la chaîne humaine, quelques pelletées de terre, et s’en va déverser 
sa charge dans les plates-bandes du solarium. 

La tranchée ne progresse que de quelques centimètres par jour. 

14 Septembre 

Arrivée de 289 officiers supérieurs venant de Wiesbaden, Beau¬ 
coup d’entre eux ont séjourné à FOflag XVII A de juillet à septem¬ 
bre 1940, Dur voyage de 82 heures. Ont croisé de nombreux trains 
de prisonniers italiens traités avec brutalité et mépris par leurs an¬ 
ciens frères d’armes. 

Les Russes reprennent Novorossisk, Briansk, Poltava, Krement- 
choug. 









15 Septembre 


Longue et minutieuse perquisition au théâtre de Verdure. Munie- 
de longues tiges de fer, Féquipe de FAbwehr sonde le terrain. A 
Fentour, des spectateurs passent et repassent, la mine inquiète. 

17 Septembre 

Ce n’est plus un secret pour personne. Deux cents partants ins¬ 
crits. Sortie t le souterrain du théâtre de Verdure. Départ : demain 
soir. 

Tout est prêt. Entrée du tunnel, sous un des ponceaux du fossé, 
dont Fétayage latéral, truqué, accède à la chambre de départ. Une 
galerie, de 92 mètres plongeant sous les barbelés, va déboucher à une 
vingtaine de mètres du chemin de ronde, et à égale distance de la 
route d’Edelbach. Soutenue par un plancher que maintient une 
chandelle, une galette de terre et d’herbe dé trente centimètres 
d’épaisseur bouche encore le trou de sortie. Commence en juin, le 
travail a été mené à bien dans l’enthousiasme et l’esprit d équipe, 
et les déblais s’étalent au grand jour sous forme de solarium. La 
tranchée ? Un prétexte. Oh ! la bonne blague, pleinement digne de 
succès. Préparation méticuleuse de la Grande Aventure. Des ateliers 
de cartographie, de boussoles, une imprimerie et un studio de pho¬ 
tos clandestins ont fourni cartes, materiels, faux papiers d’identité. 

Le Service des Echanges a permis la constitution de trousseaux 
civils. Les tailleurs, les couturiers ont coupé, ajusté des vêtements. 

Les alvéoles bourdonnent comme des ruches. 

Marchandages de la dernière heure pour faire partie du Grand 
Départ, mais les organisateurs de cette évasion monstre opèrent 
une sélection sévère des compétiteurs. En tête, tous ceux qui ont 
travaillé à la réalisation du souterrain, ensuite ceux qui ont parti¬ 
cipé déjà à des travaux du même genre, ou à des évasions. 

Consigne sévère en vue d’utiliser le métro plusieurs jours de suite, 
si possible. Les partants devront suivre les itinéraires qui leur 
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sont assignés, et, en cas de capture, se taire pendant au moins vingt- 
quatre heures. 

18 Septembre 

Les prairies étant interdites, après dix-huit heures, les bagages 
des voyageurs sont déposés le matin dans la galerie et dans l’ordre 
du départ. Les futurs évadés pénètrent sous terre à partir de midi 
trente. Le premier c’est Tonton le Mineur, le dernier ce sera le Capi¬ 
taine P..., les deux patrons. Soixante-treize officiers entrent l’un 
après l’autre et s’imbriquent les uns dans les autres, couchés sur le 
dos, jambes écartées, le sac sur le ventre, la nuque du numéro pair 
entre les cuisses du numéro impair. Huit heures d’attente. L’aéra¬ 
tion par soufflerie s’avère insuffisante. Evanouissements. Cinq aban¬ 
dons. Tonton se résout à percer un trou dans le bouchon de sortie, 
malgré le danger d’nne surprise. 

20 h. 15. — Tonton scie l’herbe du couvercle de sortie et fait 
glisser doucement la planche sur le gazon. 

20 h. 30. Les projecteurs croisent en plein sur le réseau de 
barbelés, donnant une impression de grand jour. Un rétablissement. 
Tonton est dehors et rampe vers la route. Bruit dô voix. Deux sen¬ 
tinelles s interpellent. Attente anxieuse. Les Posten se séparent. 
Reptation, La route n’est plus qu’à 1 m. 50. Deux ombres émergent 
soudain du fossé : c’est un couple. Sueur froide. Longs baisers et 
les amoureux partent enlacés. Ouf ! Bagage dans le fossé. Recon¬ 
naissance du terrain. Il faut voir s’il n’y a pas une embuscade tendue 
avec une mitrailleuse prête à tirer. On ne sait jamais... Rien, Retour 
au bagage.... En avant.... 

Un à un les soixante-huit sortent et glissent dans le noir... Le 
capitaine P. ferme la trappe, lui ne partira que demain. Il est 
exactement 21 h. 30. 

19 Septembre 

Dimanche. Pas d’appel le matin. Tout est absolument calme. La 
réussite de la première sortie soulève un vent d’optimisme et plonge 
le camp dans la joie. On envisage sérieusement une troisième sortie. 
Pour celle de ce soir, mêmes dispositions que la veille. 
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22 heures — Calme total. Réussite complète, soixante-quatre 
nouveaux départs ! 

20 Septembre 

8 heures. — Appel dans les baraques, où l’on passe d’une 
chambre à l’autre. Grâce à un jeu de trappes, ménagées dans les 
plafonds, de dévoués compères, à l’exemple des Hgnrants du Châte¬ 
let, se font compter plusieurs fois. Appel rigoureusement exact. 

Tout va bien. 

8 h. 30. — Rien ne va plus. Appel général. Des sentinelles en 
armes cernent les baraques. La police de Vienne aurait annoncé par 
téléphone l’arrestation de plusieurs évadés. 

10 h. 45. — Les trappes ayant pu fonctionner partiellement, 

90 départs restent camouflés sur 132. Les chleus explorent le terrain 
mais n’ont pas réussi à découvrir encore la mystérieuse sortie. 

11 h. 15. — C’est fini ! La meute a repéré le trou d’entrée. 

19 heures. — Fin d’un appel général qui dure depuis 15 h. 30. Les 
comptes restent empreints de haute fantaisie. Consigne ; à tout prix, 
gagner du temps pour laisser le maximum de chances à tous ceux 
q[ui courant encore- 

21 Septembre 

Les cars de la Kriminal Polizei viennoise vomissent leur contenu 
habituel de « bourres » à blaireau. Ces Messieurs désirent nous 
compter personnellement. Séance pittoresque qui finit en manière 
de quadrille. Multiples incidents. Seules la lassitude et la faim ont 
raison de la verve et de l’entrain général. 

Dans la soirée, un camion dépose au Vorlager un lot de « récu¬ 
pérés ». Hélas ! ils sont déjà une vingtaine. 

26 Septembre 

Il ne reste plus officiellement que trente-six vagabonds, presque 
tous les autres sont déjà revenus. Faute d’une prison suffisamment 
vaste, ils réintègrent immédiatement leur alvéole et sont accueillis 
en enfants prodigues. Chacun raconte son histoire à longueur de 
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journée. Collection savoureuse. L’évasion a été rendue difficile par 
la rapidité de la réaction allemande. Toute la région a été déclarée 
en état d’alarme, comme pour une invasion de parachutistes. Par¬ 
tout des barrages, des patrouilles de civils armés de fusils de chasse. 
Dans les mailles de ce filet tendu sont venus s’accrocher les chimères 
de la liberté- Presque tous les récits peuvent se résumer ainsi ; 15 
ou 20 kilométrés, a pied, à travers la campagne, puis le nez à nez 
avec le Warten ou la Landsturm et l’incarcération sans gloire dans 
la prison du village où sèchent des oignons pendus au plafond. Peu 
d’actes hostiles. Population souvent sympathique. On raconte que 
certains privilégiés eurent droit à de copieuses soupes et même au 
café au lait. 

Quelques-unes des aventures les plus originales : 

Tout d’abord la pittoresque équipée d’une vingtaine de trimar- 
deurs qui se trouvèrent peu à peu rassemblés dans une caserne à 
Horn. Il y avait là bon nombre d’Alsaciens, mobilisés de force et 
ceux-ci aidant ceux-là, nos vingt Français prirent littéralement le 
commandement du cantonnement. Après avoir occupé le corps de 
garde, ils y vécurent en pachas, se faisant servir par les soldats aile* 
mands qu’ils abrutissaient de commandements, de réclamations et 
d’invectives. 

A Vienne, X. ne sut pas résister aux charmes d’une jolie femme. 
Elle était brune, sympathique, et parlait un français si correct qu’il 
ne pouvait s’agir que d’une Française. Elle le lui dit, il eut le grand 
tort de la croire et surtout d’accepter un rendez-vous. Hélas, il n’y 
trouva que ses amis : deux anges gardiens qui l’cmbarqucrent sur- 
le-champ. 

L’aventure de Tonton, le mineur, finit à Salzbourg. Amené de¬ 
vant la Gestapo locale, il subit, avant d’entrer dans la prison com¬ 
mune, une fouille méticuleuse. De tous les objets étalés sur la table, 
une minuscule boussole, fidèle compagne de nombreuses tentatives, 
exerçait sur lui une attraction irrésistible : il la subtilisa. Extrait 
du « violon », quelques minutes plus tard, après une tempête d’im¬ 
précations, où revenait sans cesse le mot « Kompas », il subit une 
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deuxième fouille encore plus poussée que la première* Pas de bous¬ 
sole^ Tonton Pavait précautionnieusement placée sous sa langue- 
Réintégré au « violon » il en fut extrait à nouveau une heure plus 
tard pour se voir infliger le même traitement* L opération se renou-^ 
vêla plusieurs fois, mais les enquêteurs prirent soudain la décision 
de passer au crible tous les prévenus. Plaisanterie qui ne fut pas de 
leur goût et qui faillit tourner mal pour notre héros, dès que les 
gardes-chiourme eurent le dos tourné. Ramené une fois encore de¬ 
vant eux, et alors qu’ils se mettaient en mesure de reconimencer 
leurs sinistres investigations. Tonton sortit innocemment la boussole 
de sa poche et leur dit : « C’est ça que vous cherchez, pourquoi ne 
pas me Favoir demandé plus tôt... » Tonton est muet sur le dernier 
acte de la comédie... 

Enfin, Podyssée de « Solange », un jeune lieutenant aux candides 
yeux bleus, qui doit son nom et sa célébrité aux rôles d’ingénues 
qu’il a créés sur les planches du théâtre. Son costume civil consis^ 
tait en un ensemble féminin qui lui seyait à ravir. Après avoir mar* 
ché pendant une quinzaine de kilomètres, ii atteint les abords d’une 
gare vers 5 heures du matin, et, s’étant métamorphosé dans un tail¬ 
lis, par\deot à prendre place dans un train en partance pour Vienne. 
Le hasard malheureux veut, qu’en face de lui, vienne prendre place, 
à la station suivante, une jeune femme accompagnée de son galant, 
permissionnaire de la Welirmacht, qui se montre immédiatement 
fort empressé à Pégard de Solange. Cette attitude semble exaspérer la 
Gretchen qui ne cesse dès lors de dévisager sa rivale avec férocité. 
Pourtant, le pauvre ne cherche qu’à se faire oublier. Le train pé- 
nètre enfin en gare de Vienne. Tout le monde se lève pour descen¬ 
dre, quand un brusque cahot projette notre Solange, les seins en 
avant sur la vraie jeune femme. «Ils sont en carton!» «Quoi?» dit 
l’homme. « Ses seins ! » Ne pouvant plus compter que sur une fuite 
rapide, notre athlète enjuponné bouscule le couple, bondit sur le 
quai, et, dans uîi cent mètres étourdissant, gagne le portillon qu il 
franchît en souplesse. Poursuivi par une meute hurlante, il réussit a 
sortir de la gare et hèle un taxi. Mais en vain, et c est accompagne 
d’un gendarme qu’il échoue dans les bureaux de la Kriminal Poli- 
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zei où, pendant des lieuresj et toujours dans le même costume, il 
doit subir un interrogatoire en règle, selon les méthodes classiques 
de la Gestapo. Quelques jours après on pouvait voir, dans un train 
venant de Vienne, une charmante jeune femme, encadrée de Posten, 
les joues hérissées d’une barbe de clochard* 

29 Septembre 

La réussite de cette évasion, la plus importante en Allemagne de¬ 
puis la guerre, semble avoir remué les couches profondes de la 
police civile et de PAbwehr. Chaque jour des enquêteurs civils et 
militaires se succèdent, prennent des photographies, relèvent des 
mesures, rédigent des notes. Les officiers allemands chargés de notre 
garde suent la crainte. On parle du Conseil de guerre pour le géné- 
ral allemand et ses principaux adjoints. 

7 Octobre 

Radieuse arrière saison, journée particulièrement douce, marquée 
par la visite de la Kriminal Polizei de Vienne. Perquisitions des 
baraques 6 et 7. Les aimables isbires sont accueillis par un chahut 
infernal. Perdant tout sang-froid, le général allemand galope der¬ 
rière les manifestants, hurlant à la cantonade : « Lâches ! Vous 
attaquez à mille contre un. » 

Sans blague ! Où sont nos mitrailleuses ? 

14 Octobre 

Les derniers feux de Tété tardif s’éteignent dans la brume, le 
froid, la boue. A nouveau le roulement monotone des jours sans his¬ 
toire... Une dizaine d’évadés court encore les champs. 

24 Octobre 

Une Exposition ferme ses portes : rExposition de la Chasse et 
de la Pêche. Aujourd’hui, jour de gala : vente de tableaux, de des¬ 
sins et même d’un sac de tapisserie d’Aubusson. Atmosphère très 
vieille France. Le capitaine H., président du Saint-Hubert-Club, 
anime la réunion. 
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27 Octobre 


De durs combats reprennent en Russie où l’on s’attend à l’éva¬ 
cuation de la boucle du Dniepr par les Allemands. Automne doux 
et brumeux. Une nouvelle Exposition en cours : le Salon des ingé¬ 
nieurs. Travaux remarquables, et notamment maquettes des barrages 
de Laigle et Kembs, de l’usine à gaz de Saint-Denis. 

Au Refuge, une prestigieuse adaptation de Coups de Roulis, par 
la troupe d’opérette, avec R... dans tme Sola Myrrbis débordante de 
sex-appeal. Au théâtre, une Conférence aimable et très appréciée : 

La Vie facile, par le lieutenant L. R. 

16 Novembre 


Les Russes ont repris Kiev. Brume humide et froide. Encore une 
fois, la boue, la crasse... Thiver ! 


30 Novembre 


Neige. Conférence de Téhéran. 

Le général allemand et son état-major sont limogés et remplacés 
par une nouvelle équipe. 

31 Décembre 


L’année s’achève dans des fêtes officielles. Presque toutes les 
baraques ont organisé leur spectacle personnel et réalisé, au prix 
d’un bouleversement général, des climats spéciaux : dans l’une, on 
peut voir de vénérables Cheilts fumer leur longue pipe sous un ma¬ 
rabout très couleur locale ; plus loin c’est une fumerie d’opium et 
comble de l’anachronisme : Richelieu et le Père Joseph en mal 
d’exotisme viennent s’y distraire un moment. 

La baraque 8 est devenue une rue de Montmartre, avec ses Bars, 
ses Boîtes et ses attractions truculentes. 

A la 15, on sert une soupe populaire. Tenue exigée : la plus 
repoussante possible. L’écœurement gagne jusqu’aux organisateurs. 

La 24 s’est muée en Studio de Cinéma avec Bar, Vedettes, Script- 
girls, sunlights et joyeuse compagnie. 




















: 1943 ! 


Au théâtre Fanny. 

Au théâtre des hommes^ copieuse séance récréative qui dure près 
de 4 heures avec TOrchestre Musette de B*,, et une amusante mise 
en scène de la Chanson du Maçon. 

Un peu partout des revues, des sketches, de la musique, Lunches 
et Banquets lorsque les ressources des popotes ont pu être mises en 
commun. 

Vers minuit, F Aumônier R, venu passer le dernier jour de Fan- 
née à FOflag XVII A, traverse la foule joyeuse. Joyeuse 

Malgré tous ces déchaînements de spectacles, et la remarquable 
orchestration de la liesse générale, on y décèle un je ne sais quoi 
d’artificiel et de faux. 

Malgré toutes les promesses que renferme Favenir, Fattente, 
Fattente inhumaines use lentement la foi et tue Fenthousiasme. 
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10 Janvier 

Calme sur tous les fronts.,. , 

13 Janvier 

Découverte d’un souterrain à la Baraque 7. 44 mètres de galerie 
creusés en moins de quarante jours, sur les 200 mètres prévus. Ce 
tunnel partant de l’extrémité Est de la baraque, devait déboucher 
sur la route d’Edelbacb après avoir cheminé sous la prairie du 
2“ Bataillon. L’évacuation de la terre se faisait par petits sacs déver¬ 
sés dans les fosses d’aisance des « Maisons Brunes ». Trois « mi¬ 
neurs » sont pris dans leur trou. Le tampon d’entrée masqué sous 
un pilotis, n’a pas été découvert. 

15 Janvier 

Hiver le moins rude que nous ayons connu. Température voi¬ 
sine de zéro. Mais une lente succession de jours sales, ajoute à l’em¬ 
prise d’une lassitude toujours plus profonde. Opium douceâtre, qui 
tue lentement toute velléité de réaction. 

17 Janvier 

Arrivée du nouveau Herr General, un énorme et pesant Saxon, 
portant son ventre dans de® sangles et ses bajoues sur les épaulés. 

Un Teuton. Une brute, 

23 Janvier 

Débarquement allié à Nettuno. 











2 Février 

Brusque changement de température: moins 10 degrés. Les petits 
poêles sortent de leur cachette et leurs tuyaux tortueux s’accrochent 
aux cheminées. 

Attaque russe à Léningrad. 

10 Février 

Le moindre incident cristallise dans cet énorme village une foule 
de badauds avides d’actualités. 

Drapé dans une ample pèlerine kaki, même au plus fort des 
jours torrides, xm spectateur, toujours, se faufile au premier rang. 

S’entr’ouvrant une seconde, la pèlerine laisse apparaître l’œil 
rond d’un objectif. C., le chasseur d’images, prend ime photo 
clandestine... 

15 Février 

Moins 15“. Tempête de neige. De longues chandelles de glace cou¬ 
lent des toits. 

25 Février 

Moins 17°. Ciel d’un bleu lavé, scintillant. 

10 heures. —• Enfin, la fête de la Glace, toujours remise depuis 
quatre ans, faute de glace le jour où elle devait avoir lieu. Interdite 
par l’Abwehr, elle est donnée tout de même. Match de hockey. Exhi¬ 
bition de danse par le capitaine H. et le lieutenant B. 

13 heures. — Deux fortes explosions. Longues et capricieuses traî¬ 
nées blanches dans le ciel. Des avions alliés ! Un appareil mutile 
descend en vrille, tortillant à la verticale une longue queue de 
fumée noire. 

Notre ciel s’anime. 

28 Février 

Comme chaque mardi au Kino, séance pour le personnel aile- 
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mand : censeurs mâles, censeurs femelles, officiers, sous-ofliciers et 
« Mannschaft », accèdent directement à la salle par une porte « ré¬ 
servée » qui s’ouvre sur la route d’Edelbach. Au moment de la sor¬ 
tie, deux K. G. imaginatifs réussissent, travestis en femme à se glis¬ 
ser parmi les femmes. Malheur ! Un chleu trop entreprenant et 
qui les taquine de sa lampe électrique, découvre la supercherie. 

15 Mars 

Après un avant-goût de printemps, retour de l’hiver. Le vent 
souffle avec furie, chassant la neige fine et légère qui glisse au ras 
du sol comme une vapeur. 

Le froid perce le bois des murs, des plafonds et des planchers. 

Peu de charbon. Les petits poêles jouent à cache-cache avec la 
garde. Tout ce qui se brûle et offre une proie accessible est arraché, 
débité, transporté : cloisons intérieures des « Maisons Brunes », 
chemins de rondins, et jusqu’aux poteaux des barbelés intérieurs, 
qui s’effondrent dans la neige. 

Celle-ci s’élève en de tels amoncellements que les appels se font 
dans les baraques et, le plus souvent, dans les alvéoles. Le grand art 
consiste à le passer au lit. 

31 Mors 

Les colis prennent deux à trois mois de retard. Effet des bombar¬ 
dements de plus en plus sévères ? Leur absence accuse plus encore 
l’insuffisance des rations. L’allocation de pommes de terre, dimi¬ 
nuée, est « compensée » par des pois secs charançonnés et 
coriaces — du brouet d’orge ou de millet creve a 1 eau claire, des 
choux ou du rutabaga séché. 

Tous les samedis fort heureusement, distribution de singe et de 
biscuits, adressés, à titre collectif, par la Croix-Rouge française. 

11 Avril 

En pleine nuit, une des clieminées de la Baraque 7 s’enfonce dans 
le sol, ensevelissant un nouveau rêve de libération prématurée. A la 
suite de dégels et des infiltrations, la taupinière, d’où partaient de 


109 















nouvelles tentacules souterraines vers la route d’Edelbacli, s’est 
effondrée* Et pourtant quelle lutte ! 70 mètres cubes d’eau puisés 
seau par seau et déversés par siphonage dans les W* C* de la 
baraque* Une grande semaine à barboter jour et nuit dans Peau gla¬ 
cée, qui vous vient à la poitrine, constamment alertés par la pré¬ 
sence du clileu méfiant Ultime satisfaction, le lourd cube de ma¬ 
çonnerie a écrasé sous lui les traces de l’ouvrage, et, une fois de 
plus, « ils » ne comprendront pas ! 

16 Avril 

Pendant que les Russes rejettent les Allemands des rives de la 
mer Noire, et reprennent Odessa, Herr General s’amuse à de nou¬ 
veaux dispositifs de comptage* Chaque prairie est coupée eu deux 
par un barbelé, interrompu juste pour le passage d’un homme* Le 
bataillon enfermé dans une demi-prairie doit passer, unité par 
unité, dans l’autre moitié. Le bétail se révolte* Poteaux arrachés, va- 
et-vient perturbateur, par-dessus ou en-dessous la barrière* Inter¬ 
vention des pique-fesses, énervement* Quatre blessés légers sont, en 
outre, punis du gniouf* Motif ; « Ont contraint les sentinelles alle¬ 
mandes à se servir de leurs armes. » 

20 Avril 

Fouille, hier, par la Kriminal Polizei de Vienne. Méthodes habi¬ 
tuelles. Vifs et multiples incidents suivis d’arrestations. Aujourd’hui, 
semblant de retour au calme. La durée des appels « façon nou¬ 
velle » se prolonge au point que les soirées théâtrales sont compro¬ 
mises, Figurent à l’affiche: Au Refuge, Donogoo, adaptation par 
les Cyrard. A la Douze (théâtre des hommes) : Musique en tête, 
revue musicale à grand spectacle; quatorze tableaux, cent vingt 
costumes. A la Dix-huit : Au grand Large. 

Il faut envisager de jouer en matinées. 

Spectacles du trimestre à la 18 ; Maître Bolbec et son mari. Le 
Voyageur sans bagage. Bichon, Le CycZoTie. 
















22 Avril 


Le quatrième printemps de captivité s’annonce par de soudaines 
et vives déchirures dans le ciel, découvrant un soleil brillant et 
chaud, et des profondeurs de bleu. 

Sur tous les fronts, le calme. 

Pesée toujours plus lourde des moiSî des années vaines et sans 
substance* Apathie grandissante, après de trop folles montées d’es¬ 
poir et trop de chutes vertigineuses dans le réeh Le dernier acte de 
la guerre approche, mais pour Pavoir attendu trop tôt et trop sou¬ 
vent, on se défend, à présent, d’y croire. 

Pronostics, avis, considérations se feutrent de réticence. Seuls 
quelques grands stratèges s’élèvent encore à des spéculations har¬ 
dies- Dans une conférence mémorable qui empruntait à Wells et a 
Jules Verne, n’ont-ils pas envisagé et mis au point un débarquement 
immanquable sur les côtes du Coteritin ? 

26 Avril 

Curiosité en éveil- A rextérieur du camp, s’édifient aux quatre 
points cardinaux, sous la protection de tranchées et de barbelés, des 
baraques et des miradors- La garde doit occuper bientôt ces quatre 
points d’appui, distants d’environ 200 mètres de notre enceinte. 

Une deuxième ligne de surveillance surveille la première. Image 
symbolique du Grand Reich. 

6 Mai 

De frêles pousses vertes, nées des semailles d’avril, percent la 
lourde terre des jardinets. 

Calme des opérations, mais intenses bombardements et, particu¬ 
lièrement en France, Assisté ce jour an déchargement de la viande 
pour cinq mille hommes : un veau non écorché, une tête de cheval, 
quelques côtes de vache, et un mouton bien maigre. Le tout de fort 
mauvaise mine. 

29 Mai 

Rythme des saisons. C’est le tour des platanes qui bordent la 
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route de verdir dans l’allégresse printanière. Les terres aussi se pa¬ 
rent de vert tendre. Des maigres arbrisseaux, plantés au long de 
l’allée centrale, tombent de gros hannetons, lourds et gauches. 

Mais le ciel magnifiquement bleu se peuple à son tour d’une vie 
nouvelle... Une trentaine d’avions nous survolent, très haut, points 
métalliques et brillants. Alerte chaque jour, vers H heures. Objec¬ 
tif : Wiener Neustadt. 

4 Juin 

Après de durs combats, les Alliés sont entrés à Rome. Les bom¬ 
bardements aériens continuent sur l’Allemagne et la France. 

Peu de colis. Long retard du courrier. En dépit des ruines, des 
deuils, les lettres de France débordent d’espoir et de confiance. 

Nerfs tendus dans l’attente d’événements capitaux. 

Le F, B.f Dûs Rsich, les Actualités cinématographiques dévelop¬ 
pent avee art le thème de l’invincibilité du mnr de l’Atlantique. On 
voudrait etre dans 1 action. Savoir. Servir. L’énumération quoti¬ 
dienne des localités bombardées dans nos provinces, ajoute à l’an¬ 
goisse et à l’impatience. 

5 Juin 

Pluie. Vent. Ron-ron mortel des heures. 

Au cabaret, Marn zelle Nitouche brûle les planches depuis près 
de trois mois, tandis qu’au théâtre se sont succédés : Azaîs, Jupiter 
et Tovaritch. 

Le stade n’ouvrira pas cet été, nos jnaîtres estimant que les ban¬ 
quettes qui enclosent le terrain de basket créent des angles morts à 
1 abri desquels pourrait être creusée une amorce de souterrain. Un 
stade de fortune est aménagé sur la petite France. 

6 Juin 

A 9 h. 30, annonce du débarquement allié sur la côte normande. 
La nouvelle est si grave qu’elle est accueillie dans le calme, et pres¬ 
que dans le silence. 

Partout on cherche, on confectionne, on complète des cartes de 
France, .^ttente anxieuse du communiqué de 21 heures. 



























Les événements ont pris ui! tel rytlime, les faits sont d’une telle 
densité J révolution est si complexe, qu’il faut renoncer au détail : 

La tête de pont a tenu. Chute de Cherbourg- — En Russie, offen¬ 
sive sur le front central, libération de Vitebsk. 

Jours fiévreux marqués par l’attente, mais qui se peuplent néan¬ 
moins d’incidents quotidiens- Timide tout d’abord, la conviclion 
s’affirme que la fin peut être proche, et, du pessimisme ou de la pru¬ 
dence mesurée, on passe insensiblement à l’optimisme- On envisage 
couramment l’hypothèse du retour, et l’on va jusqu’à bâtir son pro¬ 
gramme de rentrée- Certains dilettantes qui se livraient, avec satis¬ 
faction ou nonchalance, a des passe-temps favoris, s’attaquent avec 
une ardeur puérile à des besognes d’ordre professionnel qii ils ju¬ 
gent urgent de terminer- On entend T, geindre couramment: « Pour¬ 
vu que j’aie achevé mon programme ! » 

Cependant, les légumes de nos jardins gagnent en force et en 
hauteur- Faute de graines variées, on ne voit qu’on âulations de fanes 
de carottes, coupées çà et là de la grosse tache verte des laitues- Les 
radis sont rares, si bien qu’il a pu être relevé aux échanges ces deux 
annonces symptomatiques : « 50 radis à cueillir, contre un paquet 
de cigarettes », et « 50 radis à cueillir immédiatement contre 50 
radis à cueillir dans un mois- » 

Malchance habituelle, un souterrain a été découvert, partant de 
la Baraque 16 ; il comptait déjà 120 mètres de long- Au point de vue 
technique, c’était le modèle du genre- Ventilation électrique ; benne 
montée sur roues, tirée par un treuil à câble d’acier ; signalisation 
de sécurité, avec lampes de différentes couleurs et sonnerie électri¬ 
que par vibreurs ; tout un enchevêtrement de fausses galeries et de 
fausses trappess pour brouiller les recherches en cas de découverte 
d’une amorce. Réseau de précautions qu’une cascade de fâcheux 
hasards a rendues inutiles- 

Un jeune Alsacien, incorporé de force sous Tuniforme allemand, 
nous glisse au passage, au cours d’une patrouille : « Quand ils se¬ 
ront foutus, ne me laissez pas derrière ! » 
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14 Juillet 

Réveil en fanfare. Fête sportive. Début d’une Exposition du Livre 
à la Bibliothèque. Réalisée par les éditeurs et les techniciens du 
camp, illustrée de conférences, elle connaît un vif succès. 

Le soir, tout le long de l’allée centrales sur des estrades impro¬ 
visées, décorées de drapeaux et d’oriflammes de papier, accordéons, 
saxos et violons soulèvent une foule débridée, qui reprend en chœur 
de vieux bateaux populaires, 

15 JuiUet 

Après uu piétinement dans la tête de pont de Normandie, reprise 
de la bataille, au Sud-Est de Caen. Attaques russes en direction de 
KoweL 

20 Juület 

A 20 heures, les haut-parleurs de l’allée centrale annoncent, avec 
des roulements de colère, l’attentat contre Hitler, 

31 JuUïet 

Tous ces derniers jours, cascades de communiqués spéciaux rus¬ 
ses, Prise de Dunabourg et Brest-Litovsk, Leur avance les situe à 
600 kilomètres de Berlin- 

A nouveau les espoirs se déchaînent. Les paris s’engagent sur la 
fin de la guerre, que l’on situe entre trois et six mois. D’aucuns se 
préoccupent, dès à présent, des modalités du retour, et les discus¬ 
sions continuent de plus belle, pour savoir s’il s’opérera par zone 
géographique ou par classe. En dernière minute, Avranches aurait 
été libéré par les Américains, 

P" Août 

Journée électrique. Tension ultra-nerveuse. Nouvelles ahuris¬ 
santes qui déconcertent notre service de radio. Mélange et contra¬ 
diction des communiqués officiels et des déclarations d’agence. 
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Pontorson atteint et dépassé, amorce d’un mouvement tournant 
qui excite les stratèges. Atteignons, anfinj le soir, la tête en feu, la 
langue sèche, exténués de parlottes et de controverses. 

15 Août 

Suite des nouvelles ahurissantes, et même disposition d’esprit. 
Chaleur torride qui contribue à tendre les nerfs. A 13 heures, an¬ 
nonce du débarquement de Toulon, L’incohérence des dépêches, 
rexubérance des correspondants de guerre, les silences de sécnrité, 
et rabondance de nos déductions aboutissent à une confusion totale. 

18 Août 

Où sont-ils ? Châteaiidun, Pithîviers, Chartres, seraient atteints 
par les chars américaine. 


20 Août 

Emulation sportive : près de deux mille brevets sportifs sont déli¬ 
vrés à la suite de compétitions diverses où se comptent plus d’an¬ 
ciens que de jeunes. Amour de la culture physique, ou question 
d’amour-propre ? 

Le yachting est remplacé par un jeu nouveau. Des escadrilles de 
« modèles réduits » sillonnent notre espace aérien. Les gracieux 
planeurs frôlent les toits, et, ironie, vont jusqu’à se poser au-delà 
des barbelés. Cette semaine. Exposition de modèles réduits à la 17 
Ouest. Un lâché monstre de ces inoffensifs appareils est interdit par 
la Kommandantur.,, Mesure de sécurité î 

21 Août 

Versailles accroché. Prise de Toulon, Marche vers Draguignan, 
Développement des offensives russes. 

Chaleur lourdes le thermomètre atteint 30“ dans l’alvéole. 
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23 Août 

13 heures. — Communiqué spécial : Digne, Gap, Sisteron, Gre¬ 
noble... 

13 heures 10. — Folie collective. Des coureurs bondissent, hurlant 
à pleine gorge : Paris est pris... Paris est pris... 

D’une fenêtre à Pautre, on crie, Paris est pris... Paris est pris. Un 
immense écho roule, se répercute et s’enfle. Paris est pris... Paris est 
pris... Les baraques vibrent d’un frémissement frénétique. Eperdu 
un cor sonne l’hallali ! Sirènes. Alerte saluée d’un concert d’accla¬ 
mations. A 13 h. 20, lecture d’un bref communiqué officiel, suivi 
d’un appel au calme. 

Celui-ci renaît peu à peu dans les ondes d’une joie profonde. Mots 
d’ordre : à 17 heures, rassemblement en tenue pour un salut à la 
France, face à l’ouest, et, pour bien marquer notre indépendance, 
ne faire durer l’appel de 17 h. 30 que quelques minutes. 

17 heures 40. ■— Ils n’en sont pas revenus ! 

20 heures. — Subite et prodigieuse floraison de drapeaux. Leurs 
flammes de papier aux couleurs alliées embrasent les baraques som¬ 
bres et noires d’incandescences chatoyantes. 

24 Août ^ 

Sollicitude touchante de nos maîtres provisoires : Nos camarades 
Israélites quittent le camp pour celui de Lubeck, Nous sommes cer¬ 
tains de nous retrouver bientôt, mais délivrés. 

A 11 heures. Alerte. Pour la première fois, une immense flotte 
aérienne nous survole. Des centaines de flèches scintillantes glissent 
dans le ciel transparent serrées comme des ablettes, Hourrahs 
frénétiques. 

Vers 16 heures, la joie tombe et fait place à une morne angoisse ; 
ou se bat dans la capitale. 

25 Août 

L’angoisse redouble : le Grillon brûle. Bataille de rues. L’Hôtel 
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de Ville en flammes, ainsi que le Pavillon de la Reine à Versailles. 
Dégâts énormes. On craint que Paris subisse le sort de Varsovie. 

Consternation que n’arrive pas à dissiper le passage d’une puis¬ 
sante flotte aérienne, volant du nord au sud-ouest. 

26 Août 

Tout se calme. Le Général de Gaulle est entré à Paris. Nouvelles 
d’hier très grossies par la verve des correspondants américains. 

Retour progressif à la joie. 

31 Août 

Merveilleux déroulement des nouvelles. La forteresse Europe ? 
une passoire suivant la forte expression commune. La mise à jour 
des cartes prend une grande part de la journée, leur contemplation 
ravie, suivie de longs commentaires, le reste de notre temps. Tous 
les fronts sont en mouvement. A l’Ouest, Amiens pris, Mézières, 
Charleville, Saint-Dizier atteints, bataille pour Valence. A l’Est, la 
Roumanie a signé l’armistice. La Bulgarie se regimbe. 

Noël en famille ? Pourquoi pas ? 

20 Septembre 

Bilan du mois : Délivrance du Luxembourg et de la Belgique. 
Investissement d’Aix-la-Chapelle, libération de Brest. La Finlande 
cesse le combat. La Bulgarie se déclare en état de guerre avec 1 Aile- 
magne. 

Arrivée dans le camp de 400 officiers venant de Montwy. 

P" Octobre 

Le Zahlmeister ne paie plus la solde. Raison profonde : Le Lager- 
' Mark, monnaie ersatz à l’usage du KG, prime le Reichmark. Il a 
cours officiel à l’extérieur du camp, le bon bourgeois allemand espé¬ 
rant qu’il sera remboursé, après la défaite, au cours actuel du mark. 

Resterons-nous « sans un » ? 
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Erreur. Une banque française s’instaure pour nos règlements inté¬ 
rieurs r— virements, chèques — A quand la planche à billets ? 

30 Octobre 

La brume à nouveau mure nos tristes horizons, et l’un après 
l’autre s’éteignent nos espoirs... 

Inexorablement les fronts se stabilisent. L’automne nous tient, 
déjà frileux, sous ses crachins et ses brouillards, et l’hiver nous 
guette plus pauvres et plus démunis que jamais. 

Faute de colis, nos réserves s’épuisent, malgré le rationnement 
impitoyable des popotiers. En sommes réduits à la pitance alle¬ 
mande : pommes de terre trois fois la semaine, orge et choux séchés. 

Grâce aux récoltes des jardins de groupes, et des champs environ¬ 
nants, cultivés par de courageux volontaires, on se jette vorace¬ 
ment sur la potée de légumes à base de carottes. 

Pas de charbon, ou si peu ! 17 kilos par jour pour 200 hommes. 
Plus de distribution de bois ; aussi razzia de tout ce qui brûle. Le 
kiosque à musique, décapité, n’offre plus que quelques poteaux 
tendus vers le ciel. Les chleus l’achèvent. Les chemins de rondins 
défoncés, décortiqués, sont à leur tour démontés par les Allemands, 
mais le bois disparaît des voitures avant d’arriver au Vorlager. 
Scènes épiques. Coups de gueule. Descentes massives au gniouf. Fer¬ 
meture des spectacles. 

Les rares lettres, venues de France, sont laconiques. Censure ? 
Discrétion ? 

Résignation. Nous y sommes tellement prêts. D’ailleurs n’était-ce 
pas un rêve ? Etait-il possible que cela pût finir enfin ? 

26 Novembre 

Brusques flambées avant l’hiver. Strasbourg pris, l’Alsace libérée 
en partie. Pilonnage de la ligne Siegfried. Lente avance vers Co¬ 
logne. 

Temps maussade. Joie qui s’extériorise mal, submergée par une 
vague de mélancolie atone. 
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C’eet trop long... 

Plus de colis individuels, mais distributions, coup sur coup, de 
colis américains. Quelques jours d’abondance, suivis de lendemains 
faméliques. 

Une popote moyenne possède actuellement en réserve : cinq ou 
six plats de haricots, autant de nouilles, un peu de sucre et de farine, 
de quoi tenir une quinzaine de jours en jeûnant un jour sur deux. 

12 Décembre 

Au théâtre. Un petit ange de rien du tout, clôture une saison bril¬ 
lante, marquée de tentatives hardies,' telles que le montage du Grand 
Poucet, et d'^Electre, et la reprise de grands succès des boulevards 
avec Les Amants terribles et Les Vignes du Seigneur. Au refuge, 
spectacles de variétés et de café concert — dont l’excellente rétros¬ 
pective Du Chat Noir à VA. B. C-, et Pérette, une opérette de Marc. 

Entre les spectacles, brasserie avec orchestre — le camp en compte 
une dizaine — et les jazz de R. M. et de Marc. Nombreuses réunions 
d’associations les plus diverses, émaillées de sketches, de revues, 
voire de chants et danses folkloriques. 

20 Décembre 

Givre. Quadrillage étincelant des barbelés, enrobés dans un scin¬ 
tillement de cristaux. Lourdes courbures des câbles électriques tirés 
vers le sol, et qui se rompent dans une ultime vibration. 

Plus de courant. Plus de lumière, plus d’eau. On remplace l’une 
par d’immondes loupiotes, faites d’un bout d étoffe roulée qui 
plonge dans la graisse, l’autre par de la neige fondue. 

Pas de courant, pas de nouvelles, sauf celles du P. B. qui clai¬ 
ronne le succès de l’attaque allemande en direction de Malmédy. 

Nos gardiens reprennent une certaine morgue. Il faut avoir les 
nerfs solides. 

31 Décembre 

Mornes fêtes. Noël : Messe de Minuit Saint-Sylvestre : extinction 
des feux à 21 heures. Sanction prise à la suite d’un vol de bois. 
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Impossible de briser Fatonie pesante qui étouffe les derniers sur¬ 
sauts de cette année mourante. Pour avoir trop promis, elle nous 
laisse désenchantés, mordus par le doute et le découragement. 
Aujourd'hui : pensées qui fuient vers la France, où Pon espérait 
bien être à cette date. Demain : attentes des lettres, des colis.,. Ca¬ 
fard, froid, faim... Rien à espérer avant d’être sortis de cette en¬ 
ceinte de malheur. Quand Mais quand 
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Froid. Neige. Mêmes fléaux qui, toujours, reviennent aux mêmes 
dates. L’attaque allemande dans les Ardennes est enfin stoppée. Pré¬ 
occupations intérieures : lettres et colis. Rien de France. De temps 
à autre, un paquet américain, argentin, ou canadien, à partager entre 
Cinq ou SIX. 

12 Janvier 


Lueur d’espoir. Déclancliement de l’offensive 
poche allemande se réduit à l’Ouest. 


d’hiver russe. La 

17 Janvier 


Bonne journée : Brelan de communiqués russes : chute de Var¬ 
sovie, front allemand percé en direction de la Prusse Orientale. 
Arrivée de colis de France, postés en juillet et août. ^ 

Université, théâtre, cabarets fermés. U fait trop froid. Vie repliee 
dans l’alvéole, où recommence la chasse aux petits poêles et somno¬ 
lence morne à l’abri des couvertures. 

5 Février 


Libération de Colmar après une offensive de dix jours. Reprise 
des attaques sur la ligne Siegfried. Avance rapide des Russes qui 
atteignent TOder à Knstrin et à Francfort 

Vers 17 II* 45, ordre de rentrer immédiatement dans les baraques* 
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Dans un quart d’heure il sera tiré sur les traînards. Vols de bois. 
Sanctions : fermeture de tout spectacle jusqu’au 12 février. 

Bobard : le cliien d’une patrouille aurait été assommé et accom¬ 
modé en civet. Exact : certains affamés mangent des rats, que des 
piégeurs vendent contre des cigarettes. 

Mars 

Temps très donx. Les Russes ont atteint la Baltique à Rugenwald. 
Nouveaux vols de bois : sortie des baraques interdite après 17 h. 30, 
extinction des feux à 21 heures. Durée des sanctions : quatorze jours. 

Alertes presque quotidiennes. Survol du camp par des bombar¬ 
diers accompagnés de chasseurs. Objectif: Vienne. 

6 Mars 

Tempête de neige, vent glacial. Froid qui perce durement l’al¬ 
véole. 

Nourriture de plus en plus maigre, que V., le biologiste, estime à 
800 calories par jour. Plus un gramme de sel depuis plusieurs semai¬ 
nes. Véhémentes protestations du Représentant général à la Croix- 
Rouge de Genève. 

8 Mars 

O la merveilleuse journée ! Arrivée de colis collectifs venant de 
France, et succès éclatant des Alliés à l’Ouest Cologne pris. Le Rhin 
franchi a Remagen. Oubli instantané des misères. Montée vertigi¬ 
neuse de l’optimisme. Sourires épanouis. Enervement croissant qui 
tourne à l’enthousiasme. Impossible de trouver le sommeil. 

15 Mars 

La Moselle est franchie par la UE" armée. Prise de Coblence. 

Nouveau resserrement des rations. Les toubibs signalent plusieurs 
cas d’anémie pernicieuse ; amaigrissement squelettique, barbe qui 
ne pousse plus, température inférieure à 35°. 

Notre ami F., 1 m. 88 de haut, ne pèse plus que 47 kilos. Sensa¬ 
tion curieuse : voir-maigrir son prochain. D’abord, les joues se creu- 
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sent^ puis le cou se décharné; suhitement, les côtes se mettent à sail¬ 
lir, On se dévisage avec surprise, étonnés de voir naître, à chaque 
nouveau stade, des hommes inconnus* 

22 Meurs 

Radieusé éclosion printannière. Des nuages blancs et ronds vo¬ 
guent mollement dans le bleu du cieL Comme chaque joui% alerte. 

Une centaine de forteresses, traînant derrière elles de longs sillages 
blancs qui sVccrochent aux nuages, volent en direction du Nord et, 
après un large virage, mettent le cap sur Vienne. Bombardements 
incessants de toute rAllemagne, Profusion de nouvelles, d’où il 
ressort que les troupes françaises sont entrées en Allema^e et que 
les Busses marchent sur Dantzig, 

Ni lettres, ni colis, 

24 Mai^ 

L’activité sportive devient nulle. Seuls quelques fanatiques, insen¬ 
sibles aux affres de la faim, continuent à fréqnenter la Baraque des 
sports. Il en est de même des activités universitaires qui s’éteignent 
insensiblement en vertu de la dure loi du jeûne. L’université compte 
cependant un nouvel élève sur qui se concentrent les plus vifs 
espoirs : un jeune lapereau, ramassé dans notre enclos, (Que venait- 
il y faire ?) est l’objet des soins jaloux de V., le biologiste. Il ne 
s’agirait pas de vivisection, 

27 Mars 

On perd pied dans la complexité et l’abondance des communi¬ 
qués, Prise de Francfort-sur-le-Main, Gros émoi, au sujet d’une pré¬ 
tendue demande d’armistice par les Allemands, Un optimisme dé¬ 
sordonné brasse notre communauté, toujours prête aux oscillations 
extrêmes. Il y a un mois, on envisageait une fin de guerre possible 
en juin ; il y a une semaine en mai ; avant-liier à mi-avril ; ce matin 
dans une dizaine de jours ; ce soir, dans quatre ou cinq tout au 
plus. Toutes les hypothèses sont envisagées, pour pallier à l’effon¬ 
drement allemand : réquisitions, ravitaillement sur place, canton- 
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nements dans les villages, dans les hôtels de Vienne, etc. Le trou¬ 
peau de moutons, qui s’en va paître paisiblement l’herbe rare des 
champs avoisinants est estimé, soupesé et déjà débité. Par brusques 
bouffées on pense au retour. Ce n’est plus une vague rêverie où le 
jeu perfide des mirages rapprochait ou éloignait tout à tour l’espé¬ 
rance, mais une certitude quasi mathématique. On essaie de se re¬ 
présenter ce que sera ce retour, cette arrivée dans un pays, dans une 
ville, dans une maison, quittés depuis bientôt six ans, et cette déli¬ 
vrance certaine on l’envisage comme un événement logique qui doit 
venir rapidement. 

29 Mars 

Absence de courant et, partant, de nouvelles. Un peu de calme. 
Toujours les alertes quotidiennes. Le théâtre et le cabaret ont ferme 
leurs portes. Faute de matériaux et en raison de l’arrêt presque 
constant de la lumière, il devient infernal de monter un spectacle. 
Et allez donc jouer le ventre vide devant des spectateurs tourmentés 
de crampes d’estomac. 

1" Avril 

Dantzig occupé par les Eusses ; traversée du Rhin par les Fran¬ 
çais. Il semble que la résistance allemande cherche à se raidir sur 
une ligne parallèle au Rhin.-Â cent quatre-vingts kilomètres de nous 
reprise des attaques russes en direction de Vienne. Ronde d’avions 
alliés au-dessus de nos têtes, et attaques en piqué de la gare de 
Gôpfritz. Coup au but. Enorme jet de vapeur, locomotive touchée. 
Vers 16 heures, attaque d’un camp allemand situé à 1 ou 2 kilo¬ 
mètres vers l’Chiest. 

3 Avril 

Un magnifique camion blanc, stoppe aux portes du camp. Des 
colis ! Les mots magiques volent aux quatre coins de notre enclos 
et pénètrent jusqu’au cœur des baraques* Envoi du gouvernement 
français, via la Suisse : sardines, potages, nougats, confitures, pains 
d’épices* 
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Vers îe soir, lueurs rouges au Sud-Est et roulement d’une canon¬ 
nade lointaine. 


4 Avra 


■'Wr. 

La défense allemande se désagrège. Les Russes approclient de 
Magnio Rova, de Bratislava, de Wiener Nenstadt Cette avance 
ranime d’une soudaine flambée nos craintes de départ forcé, par la 
route et sac au dos. Dans leur progression à l’Ouest, les Alliés re¬ 
cueillent chaque jour des camps de P. G* nomades lancés dans la 
campagne par leurs gardiens affolés^ Jnsqu’à présent les nôtres s’en 
défendent, mais l’arrivée et la réparation au Vorlager de quatre 
vieilles roulantes nous donnent à réfléchir. 


S Avril 


Brusque montée de fièvre. On donne le Danube et la Morava fran¬ 
chis sous la poussée des Russes. Depuis ce matin, la route d’Edeb 
bach à Gôpfritz offre le spectacle classique des arrières-fronts mou¬ 
vants. 

Suivant clopin-clopant les chariots chargés d’un pauvre mobilier, 
une longue théorie de paysans émigrent vers l’Ouest,^ fuyant la ba¬ 
taille. Par intervalles, passe un convoi de voitures primitives, plei¬ 
nes de paille accompagnées de détachements en kaki, roumains ou 
hongrois. 

Ce spectacle, la prodigieuse évolution des événements et la fièvre 
qui règne ici, donnent brusquement corps à l’idée d’une évacuation 
imminente du camp. 

Dans toutes les alvéoles, agitation furieuse, autour des paque¬ 
tages, Un lit de papiers déchires couvre déjà le soi. On bourre les 
sacs. On règle les courroies. On taille, on coud, on se harnache et se 
désharnache. Le carnet à la main on vole chez les amis : « Adresse ? 
Téléphone ? » 

Folie, disent les uns, abandonner notes, travaux, livres, linge, Ici^ 
quelques richesses auxquelles on tient pour s’en aller tourner en 
rond et se faire délivrer à 15 ou 20 kilomètres dans la pagaïe et îe 
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dénuement. Savoir, pensent les autres, si nous n’arriverons pas à 
rentrer plus vite à la faveur du désordre, quitte à foncer vers 
l’Ouest à la rencontre des Américains, si prodigues en forteresses 
volantes. 

Au communiqué de 21 heures, radieuses nouvelles : la Ruhr 
encerclée, Munster, Carlsrulie, Arnheira, Osnabrück, Gotha, Cassel, 
Mulhausen pris ; Bratislava occupée par les Russes. La Hongrie 
libérée. Ni le Danube, ni la Morava n’ont été franchis. 

6 Avril 

Pluie qui frappe de plein fouet les vitres. 

Même psychose de départ, accentuée par une surenchère de bo¬ 
bards. 

On ne chôme pas à la salle de service, dont le secrétaire, Toto G. 
communique, de temps à autre, un renseignement « confidentiel »... 
« surtout, garde-le pour toi » ! 

Tuyau, « confidentiel » de la journée : nous partirions dans la 
direction du Nord-Ouest, à raison de deux bataillons par jour. 
Etapes d’environ 16 kilomètres. 

Une heure plus tard, tout le camp est « confidentiellement » in¬ 
formé. 

7 Avril 

Les préparatifs de départ continuent avec la même ardeur com¬ 
municative. Ils révèlent pour les uns une surabondance de biens qui 
font défaut à d’autres et réciproquement. D’où une tension aiguë 
du service des échanges. Parallèlement au service officiel, X. tient 
une officine, où, à des tarifs moins contrôlés, on peut se procurer 
tout ce qui manque au marché homologué. Articles les plus deman¬ 
dés, sacs, courroies, musettes, chaussures, chaussettes. Vivres introu¬ 
vables. 

Vent toujours violent, neige, 

e Avril 

Visite du général G,, notre Représentant au général allemand, tou¬ 
chant l’évacuation possible du camp. 
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Il attire son attention sur t « Le mauvais état sanitaire des sol¬ 
dats et des officiers » et, en conséquence, demande que « des me¬ 
sures nécessaires soient prises pour' Forganisation des cantonne¬ 
ments, le ravitaillement en conrs de route? la longueur modérée des 
étapes. Un préavis suffisant doit être laissé avant la mise en route, » 

Fin de non recevoir brutale de Fadversaire : « Tout est étudié, je 
n’ai rien à vous dire, » 

Après-midij visite médicale par le médecin allemand pour dési¬ 
gner les inaptes à la marche, autorisés à rester sur place 1,500 à 
2,000 inscrits, 250 reconnus. Constitution de bataillons en cas de 
départ: une hiérarchie française est désignée* Elle prendra le com¬ 
mandement en cas de défaillance ou de disparition de nos gardiens. 

Tuyau « confidentiel » de la salle de service : point de direction 
Salzbourg, via Krnmmau, Gratzen et Passau, 

En tout 250 kilomètres, à condition que le passage du Danube 
ne soit pas coupé avant notre arrivée* 

Plusieurs localités prises en direction de Vienne, Hildesheim et 
Essen occupées. 


9 Avril 

La masse des fuyards forme maintenant une colonne ininterrom¬ 
pue qui s’écoule lentement vers FOuest. Elle naît des confins de la 
plaine que limite Fhorizon an-delà de la route d’Edelbach, Elle va, 
toujours renaissante, comme emportée par son propre mouvement 
et comme si elle ne devait jamais finir? en une confusion de troupe 
et de civils, de bétail et de véhicules* 

Des femmes en robe rouge, la tête enserrée d’un foulard aux cou¬ 
leurs voyantes, marchent au côté de paysans vêtus de noir, tirant des 
gosses par la main. 

Les sentinelles allemandes contemplent ce spectacle avec nne im¬ 
passibilité de bovidés. 


( 
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10 Avril 


Les Russes sont entrés dans Vienne, où ils occupent FHôtel de 
ville, rOpéra, Tusîne à gaz et plusieurs casernes. On se bat dans la 
gare Saint-Joseph. Cette fois Fimminence du départ s’impose aux 
plus incrédules; ÎIs se ruent à leur tour dans la rage des préparatifs* 
Lettre du représentant général au général allemand : 

« Vous prenez une lourde responsabilité. Nous ne désirons pas 
partir. Vous nous y forcerez. Pesez bien tous vos gestes- » Pas de 
réponse... Plus de pain depuis hier. Touchons, en remplacement, 
une livra de pommes de terre crues. 

Le ciel très bleu, très pur, est vide d’avions alliés. Quelques chas¬ 
seurs allemands passent en rasant nos toits. Aucun bombardement 
de la région depuis une huitaine. 

Et, toujours, venant de FEst, l’interminable flot des réfugiés. 


11 Avril 


Arrêt presque continuel du courant, entraînant la coupure paral¬ 
lèle de Feau. A défaut de pain, la Verwaltung vide ses silos de pom¬ 
mes de terre que nous accommodons tant bien que mal. Petit déjeu¬ 
ner: soupe de pommes de terre. Déjeuner: pommes ragoût. 15 heu¬ 
res : crêpes de pommes de terre. Dîner : purée de pommes de terre* 
Rien d’autre et nos estomacs capitulent. Pas d’événements nouveaux* 
Les préparatifs terminés, reprise d’une vie presque normale. Le 
soir, conférence par le Cercle d’Eludes contemporaines ; L’Urba¬ 
nisme. Ciel étonnamment pur et stable. Journée douce et chaude. 


12 Avril 


Nom^eau déchaînement d’énergie. Naissance du petit chariot à 
bagages : de la caisse montée sur roulettes à la voiture à bras. Tout 
ce qui peut rouler, sert de roues, jusqu’aux abats-jour de tôle émail¬ 
lée. Essais en charge sur l’allée centrale encombrée comme une 
ruelle chinoise. L’arrière d’ime minuscule charrette porte, peints à 
même ses planches, un drapeau tricolore, et cette inscription: « 4F 
R. L, 3’ Cie, 2® bataillon ». 
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13 Avril 

La mort du président Roosevelt jette un voile de deuil sur la 
journée. Chute de Vienne. Calme pesant. 


14 Avril 

Pluie. Orages, Ciel chargé de nuages. Les Alliés ont atteint l’Elbe, 
qu’ils bordent vers Magdebourg, 

Le peuple autrichien a accueilli ses libérateurs « avec trans¬ 
port... » 

Un frisson vert court sur les prés et, d’im seul jet, de jeunes épis 
poussent aux sapins. Printemps en éclosion, ciel d’un bleu limpide. 

Tombée verticale de Fagitatiom Glissement vers une nouvelle 
croyance : « Si nous avions dû partir, ce serait déjà fait. » 


16 Avril 

8 heures. « Départ demain à 6 Ii, 30 ! » LVrdre éclate en coup de 
tonnerre. Récidive immédiate de Fagitation. 

De grands feux consument les lettres, les papiers personnels. Nos 
valises et nos cantines, portant nos adresses peintes, sont descendues 
et entreposées au Vorlager en vue d’une réexpédition possible par 
les futurs occupants du camp. Des marcheurs, tout équipés, s’entraî¬ 
nent en rond dans les prairies. Soudain, ils s’arrêtent, posent le sac, 
le vident d’une partie de son contenu, le remettent à dos et repartent 
à grands pas, les épaules tirées par la charge encore trop lourde. Un 
peu plus loin ils recommencent. Queue à l’infirmerie devant Funi- 
que bascule qui sert à la pesée des bagages. Inexorable, 1 aiguille 
indique toujours un excès de poids !... 

En dernière minute, le Communiqué donne Saint-Polten occupé 
par les Russes. Saint-Polten... 50 kilomètres à vol d’oiseau et Pun 
des passages du Danube. 

Abrutis de fatigue, à bout de nerfs, grimpons dans nos châlits et, 
immobiles, les yeux grands ouverts, essayons de réaliser la promesse 
de ce mot magique : départ demain matin ! 
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17 Avril 


3 heures du malin — Debout là dedans ! Un briquet opiniâtre 
éparpille ses étincelles, une flanune incertaine zigzague dans la 
nuit et vient se coller à la loupiote à graisse qui s’allume avec peine. 
Retour fulgurant de la conscience- On part ! on va partir ! Cinq 
années se sont consumées à attendre cette minute, seize cents nuits 
à rêver à Faube de ce jour-là. Dans quelques heures ce sera fait. 
Nous franchirons la porte qui nous a retranchés de la vie, laissant 
derrière nous la pouîlîerie des baraques, et les prairies usées par le 
frottement de nos galoches. Bonheur si aigu qu’il fait mal. Sensa¬ 
tion toute neuve et pourtant chargée de réminiscences- D. s’écrie : 
« On dirait un départ en vacances! » Oui, c’est bien cela : une pers¬ 
pective toute lumineuse de soleil et de jeu, après Finterminable 
année scolaire. Un brusque trou de lumière- Un jaillissement de 
forces vives trop longtemps contenues, à l’appel de la liberté!-- La 
liberté ! Nous la sentons si certaine et si proche. N’est-ce pas vers 
elle que nous partons Où la saisirons-nous ?.. Sur quelle route ? 
Au coin de quel bois ? Au long de quel ruisseau ? 

Toujours pas d’électricité, le lumignon couvre de demi-teintes la 
fantasmagorie du désordre, L- s’affaire autour du petit poêle d’al¬ 
véole, et, sur le feu vif, qui jette des bouffées de flammes, il pose le 
cul noir de la marmite pleine des derniers fayots. « Les dix » bou¬ 
clent en silence les courroies des sacs* Le groupe part solidaire au¬ 
tour de sa voiture, dont M,, le constructeur, arrime le chargement : 
la boite à vivre — un kilo et demi de pâtes, deux saucissons, du su¬ 
cre, un pain d’épices —- une marmite d’aluminium, une grande 
boîte de fer-blanc, quelques outils, le morceau de fer affûté qui 
nous sert de hache, et dix musettes individuelles* 

6 heures — Un jour miséreux suinte des vitres, et coule sur le 
plancher jonché de détritus. Nous sommes prêts- Dernier regard à 
ce qui fut un « home », et une prison. Sonorités inhabituelles des 
bruits, au travers des cloisons de carton crevées. Sur la table traî¬ 
nent des assiettes sales, de vieilles chaussettes, des lainages déchi¬ 
rés, un sabot, les clous en Fair-* 








9 heures 4S. — Porte franchie. Halte sur la route qui longe le 
Camp vers Edelbach. Temps lourd. Le soleil se hisse péniblement, 
vers PEst, cerclé d’un curieux anneau de brume lumineuse. 

Contemplation muette, assis au revers du talus, de ce carre lii- 
deux, hérissé de fils, contre lesquels se sont brisés si longtemps nos 
espoirs et nos attentes. D’un coup d’œil nous embrassons la longue 
théorie des baraques, reliées entre elles par des ficelles où sèchent 
des loques étendues. Amas de constructions grisâtres, les cuisines vo¬ 
missent de la fumée noire. Une tristesse effroyable émane de cet 
ensemble géométrique et laid dont on ne sait s il vaut mieux empor¬ 
ter l’image comme une preuve ou l’abolir, pour oublier. Quelques 
groupes immobiles et également muets nous font vis à vis de 1 autre 
côté de la barrière. Nos regards se croisent. Ce sont les nôtres, des 
amis. Reconnus inaptes à la route ou « planqués » au moment du 
départ, ils restent là pour attendre sur place la délivrance. Autre 
forme de l’aventure. Remous... Sac au dos ! Comme il pèse ! Dernier 
coup d’œil au terrain pelé, aux jeux de boules, au théâtre de ver¬ 
dure, .sorte d’ilôt luxuriant sous ses herbes folles. Le cimetière... 
Tête à droite, salut, main au calot, à ceux qui demeurent prison¬ 
niers de cette terre hostile, et que personne n’attend plus. Adieu 
M., vieux copain ! 

Edelbach, que nous entrevoyions hier encore comme une terre 
promise avec ses maisons au toit rouge et son église de pierre, est 
déjà derrière nous, hameau désert, village sans joie. A droite, sou¬ 
dain, derrière une croupe qui semble glisser lentement pour le 
mieux découvrir, le Camp étale encore son horreur galeuse. Mais 
devant nous la route s’ouvre, large, entre des prairies vertes aux 
ondulations molles qui vont se fondre dans les sapins... La voiture 
roule allègrement, deux hommes aux timons. 

17 heures. — Krosskainraths. 15 km. d’Edelbach. La voiture 
vient de perdre une roue. L’abat-jour qui servait de fiasque et de 
moyeu a cédé sous la charge trop lourde. Garés au centre du bourg, 
devant le porche d’une ferme, assistons, sous une volée de quolibets 
au défilé des bataillons, qui, l’un après l’autre nous dépassent. Deux 
images se superposent. L’une déjà ancienne, celle d un troupeau 




















morne, poussé vers l’est par des vainqueurs, jeunes, ardents, dyna¬ 
miques; et cette autre, toute palpitante sous nos yeux ; les mêmes 
hommes marchant en sens inverse, dominant leur carcasse malin¬ 
gre de toute leur volonté tendue et traînant leurs sentinelles comme 
des chiens en laisse. 

Interminable et curieuse horde, qui emprunte son pittoresque 
aux migrations nomades. Fantaisie des sacs, triomphe du bri¬ 
colage et de l’improvisation. Valises en équilibre sur deux longues 
branches posées sur les épaules à la façon des coolies chinois ; pul¬ 
lulation des chariots, depuis le modèle réduit pour solitaire, jus¬ 
qu’au type 200 kg., tiré par cinq hommes de front. Tout cela passe 
à bonne allure dans un nuage de poussière. Cependant, le chef et 
C. arrachent au fermier contre des cigarettes, quelques planches, 
des clous, et à la fermière, contre une tablette de chocolat, trois 
oeufs frais. Faible appoint pour dix estomacs avides. Avons touché 
au départ un pain pour deux et cent grammes de fromage. Il n’y 
a que deux roulantes pour trois mille hommes. Le souci du dîner 
creuse une barre au front du popotier. 

Quelques notes rétrospectives en attendant la fin du dépannage... 
Traversée des villages. Etonnement de revoir des maisons pim¬ 
pantes, des femmes en robes claires, des enfants. Pas d’hostilité, 
mais une sorte de stupeur atone. Les Français s’en vont ! Pour¬ 
quoi ? Naissance d’une crainte sourde. 

Aux hommes d’une section de Panzer embusquée sous une sapi¬ 
nière, dans l’attente des Russes, glissons au passage les nouvelles du 
matin : Saint-Polten occupé, les Anglais aux portes de Hambourg. 
La « Manncbaft » a le moral très bas : le combattant allemand 
attend la lin et ne comprend plus cette résistance insensée qui fait 
du Grand Reich un champ de ruines. 

A midi, casse-croûte sur le pouce entre Allenstein et Zvvinzen 
dans un vallon verdoyant à proximité d’un campement de soldats 
hongrois démilitarisés et fuyant vers l’Ouest. Armée d’un autre 
âge, vivante évocation des hordes d’Arpad, avec ses charrettes gros¬ 
sières recouvertes de bâches en demi-cintre, sous lesquelles, aux 
côtés de guerriers à lourdes moustaches, prennent place aussi des 
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femmes bottées jusqu’au genou, vêtues de fourrures dépenaillées, 
cheveux défaits, hâves de fatigue* 

Souvenir édénique d’une halte dans Fherbe d’un pré tout vert 
— de Fherbe L** haute et fraîche. 

Et la route, dure épreuve pour ceux qui furent cinq années de 
suite enfermés dans un quadrilatère de 500 mètres de côté.- 

De temps à autre un camarade, vaincu par la fatigue, glisse au 
fond du fossé, sac à terre, et attend d’être recueilli par la carriole 
du toubib. 

Des malins choisissent, pour un abandon calculé, la proximité 
d’un village ou d’une ferme isolée avec Fespoir de séjourner là, dans 
une sécurité relative, jusqu’à la délivrance. Encore une forme de 
Faventure.,, 

« En route ! D, et P. au timon ! « La réparation terminée, la 
voiturette s’ébranle dans un grincement, entraînant les dix, serrés 
tout autour, et s’enfonce comme un coin dans la colonne. 

18 Avril 

5 heures 30. — Brume froide qui traverse insidieusement la 
couverture et gagne les os. Dans la lumière encore sale du matin, 
les fumées grises du bivouac pointent vers le ciel et le campement 
se dessine dans son réalisme. Nuit à la belle étoile, à même la 
terre d’un champ labouré dont la déclivité s’arrête aux méandres 
d’une rivière rapide* Sommeil de brute troublé par les hurlements 
des senlinelles et le trottinement incessant des dysentériques qui 
vont poser culotte aux confins du terrain, ou derniers arrives 
nous bivouaquons. Pas de feiiillées* Le vent qui se lève rabat vers 
nous des nuées de papiers maculés et des vagues de puanteur. 
Toilette à la rivière et corvée d’eau. Feu de sarments secs entre 
deux pierres. Thé. 

8 heures 15, — Départ du bataillon, A sa tête marche le Colonel 
français O,, râblé, énergique. Du côté allemand il est commandé 
par un Hauptmann de la Flack, en uniforme violet, de haute taille, 
visage assez ouvert* Il semble, chose extraordinaire, animé de 
sentiments humains* Par contre, son lieutenant, une affreuse petite 
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boule à gueule de bouledogue^ s’est révélé dès le départ sauvage¬ 
ment hargneux. Quant aux posten — semi-vieillards, ou raclures 
de tiroirs ramassés par les pompages de la Wehrmaclit, ils marquent 
des signes évidents de fatigue et de laisser-aller. L’un d’eux se 
déclare ouvertement « Sozial-Demokrat »; un antre^ ex-directeur 
d’école à Vienne, porte au bout du bras un minuscule cartable où 
tient tout son paquetage; tous trament la savate et gémissent : Ach 
die, Fusse! 

Au rj'tbme cahotant de la voiture, nous suivons une voie pier¬ 
reuse fortement accidentée, en direction nord-ouest. Vallonnements 
couverts de prairies et de sapins, rappelant un peu les Monts du 
Beaujolais. Traversée de gros villages où s’infiltrent de hardis com¬ 
pagnons qui vont échanger savon américain, pull-over, chaussettes, 
contre des vivres. Au bord du chemin, à la naissance d’im croise¬ 
ment, le général G,, notre Représentant, regarde droit et ferme, pas¬ 
ser la colonne- Quelques minutes plus tard une conduite intérieure 
nous double. Le général allemand passe sous un concert d’impréca¬ 
tions et de lazzis. 

Sommes bientôt en vue de Kirchberg, 

Entrée, vers 14 heures, dans un immense <c ranch » ceint de 
barbelés. Oh ! la sinistre impression î Touchons un pain et un mor¬ 
ceau de saucisse pour deux jours. Pas de roulante, La marche, Pef- 
fort et la faim assaillent notre organisme déficient. Petits feux. 
Menu : pommes en robe, pissenlits, saucisse. Il fait bon se vautrer 
dans Pherbè, Poeil rivé sur la marmite, 

16 heures, — Les patates cuites à point fument dans les gamelles. 
Rassemblement ! Murmures houleux. Encore une invention pour 
empoisonner le monde. Un tuyau vole : coucher en c< ville », dans 
une grange. Allons bon ! On ajuste les plats de gamelles sur les 
pommes toutes chaudes et les pissenlits frais. Dîner plus tard, 
quand on pourra, 

19 Avril 

La grange qui pouvait contenir quatre cents hommes en engloutit 
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huit cents- Huit cents corps endoloris, tellement enchevêtrés les uns 
dans les antres que tout mouvement amène une réaction violente. 

Et toujours les dysentériques! Ceux-là, pour gagner la porte, errent 
dans le noir, écrasant de la semelle une main, une tête ou un ventre. 

Telle la sirène dhm phare signalant un écueil, une voix glapissante 
marque une présence humaine par un rythmique : « Monsieur 
passez à gauche », préventif et autoritaire. 

Enfin le jour, et le clair soleil dhm matin printanier. 

L’étape n’offre plus de surprise. Les à-coups, les arrêts, les faux 
départs, Fembouteillage des petites voitures, tout cela est main¬ 
tenant familier. Pourtant une nouvelle grave. Les sentinelles ont 
reçu l’ordre d’empêcher le troc, et les habitants la défense d’ouvrir 
leur porte. En redoublant de ruse on arrive tout de même à glaner 
des œufs, des pommes de terre et du lard. Traversons ainsi Wal- 
denstein, Hormanns. Le vent se lève, violent. 

Paysage plus mouvementé et plus vert. Sur notre gaüclie une 
vallée largement ouverte que domine, juché sur un piton, un édifice 
d’allure médiévale. Forte déclivité qui atteint Altvveilra, Bivouac. 
Prairie que surplombe, vers l’est, un monticule boisé- A mi-pente 
voie ferrée ; au pied une rivière torrentueuse bordée de saules- Feu 
pour les rituelles pommes à Feau, La roulante distribue quelques 
cuillers d’un clair brouet d’orge- R--, un fanatique et un maître, 
dont le bagage est riche d’une canne au lancer léger, pêche la truite, 
suivi d’une foule admirative et terriblement envieuse. 

20 Avril 

La prairie si riante hier n’est plus qu’un champ défoncé où 
fument encore quelques brandons. Nuit si froide que l’eau a gelé 
dans les bidons, et qu’autour de grands feux s’agglutinent des ombres 
frileuses, 

II est huit heures. L’étape, dit-on, sera de 15 kilomètres- Nous 
savons ce que cela veut dire. Courbatures, le sac semble chargé de 
pierres. Remontant la file, une information circule émanant de 
postes à galène : offensive en Italie du Nord, investissement de 
Berlin, capitulation de Dusseldorff, occupation de la Ruhr- 'Rien 
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pour notre secteur, A Forée du bourg, aux maisons systématique¬ 
ment fermées par ordre, nous nous heurtons à une compagnie d^Hel- 
ferrinen de la Flack, fortes demoiselles en pantalons bleus serrés 
aux chevilles. Leur commandante « Fr au Hauptmann » tailleur 
bleu très court, jambes gainées de soie, s’avance vers sa voiture pré¬ 
cédée d’un colosse — son ordonnance — portant sous le bras droit 
un tub de caoutchouc et au bout du gauche un sac de toile bariolée, 
Aspeet nouveau de la Wehrmacht, 

Dernières maisons, '—- Une porte s’entr’ouvre. Une femme dépose 
une corbeille pleine de pommes de terre et disparaît. Geste d’une 
muette grandeur. Nous sommes aux lisières de la Tchécoslovaquie, 
Et la marche épuisante reprend, dans le vent, le soleil et la pous¬ 
sière. Unserfrau, Schagges, Heinreichs, Pyhrabruck, 

Après une interminable montée, franchissement d’un col qui 
marque l’ancienne frontière tchéco-slovaque. Descente vers Grat- 
zen. Halte qui se prolonge. L’un après l’autre les bataillons écla¬ 
tent vers leur cantonnement respectif, fermes environnantes où ils 
cantonneront pendant plusieurs jours. Le nôtre doit encore parcou¬ 
rir cinq kilomètres. Protestations véhémentes, qui ne servent évidem¬ 
ment à rien, 

Gratzen : petite ville coquette avec ses maisons bourgeoises der¬ 
rière des grilles et des fusains, mais sans aucun doute bastion nazi. 
Uniformes de toutes nuances du bleu pâle au jaune serin, couverts 
d’insignes et de médailles. Quelques bonnes gueules de boches. 
Violent incident pour un niotif futile, avec la garde énervée. Les 
baïonnettes pointent puis s’abaissent. Grimpons à nouveau une 
rampe très dure et sur un plateau assez riant, au centre d’un cercle 
de collines qui déjà se fondent dans la brume, découvrons sur 
notre droite de vastes bâtiments assemblés en carré, aux toits de 
tuiles brunes surmontés d’un clocheton. Pause, Débouclons nos sacs 
et, couchés dans Fherbe odorante qui borde la route, nous sentons 
Pair vif, couler comme de Feau fraiclie sur nos visages brûlants. 

21 Avrü 

En sortant de la grange obscure, on est presque aveuglé par la 
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lumière trop vive et le bleu ardent du ciel. Cour de ferme. Au 
centre l’énorme tas de fumier et tout autour des chariots, des ins¬ 
truments agricoles. Ça et là des petits feux, déjà, brûlent dans le 
pétillement du bois. De la cour on peut accéder à une haute prairie 
d’où l’on découvre un vaste panorama de croupes arrondies, cou¬ 
ronnées de sapins. Dans les creux se nichent de grosses bourgades 
dont l’une semble écrasée par une église monumentale, à deux clo¬ 
chers. Le long des bâtiments de puissants marronniers, en joignant 
leurs feuillages, tendent au-dessus d’une allée herbeuse une voûte 
profonde et toute vibrante d’oiseaux... 

Avant goût de la liberté. Une sentinelle indifférente contemple 
les promeneurs qui s’éloignent au-delà d’un étang luisant sous le 
soleil. 

15 heures. — Le temps se gâte. Des nuages lourds poussés par 
un vent furieux rasent les toits de la ferme et des flocons de neige 
commencent à tomber. Accroupis auprès des feux les cuisiniers 
tendent leurs doigts gourds à la flamme. 

22 AvrU 

Dans la grange. Le vent sournois filtre à travers les tuiles et s’en¬ 
gouffre sous les porches. Soirée d’hier animée d’événements extra¬ 
ordinaires. Vers dix heures branlebas. Arrivée imprevue d un ca¬ 
mion de la Croix-Rouge charge de vivres. 

Joie délirante ! Par contre une pénible nouvelle * Le lieutenant 
P... aurait été fusillé au cours d’une étape, pour avoir tordu le cou 
d’une poule. Le démenti vient heureusement presque aussitôt. Le 
lieutenant P... est au cachot à Gratzen. Le Représentant général 
s’emploie a l’en faire sortir. 

11 heures. — Avons touché un colis français pour deux : nouilles, 
cigarettes, pain d’épices, confiture, biscuits, chocolat et quelques 
denrées américaines. Quelle aubaine ! Le camion providentiel n a- 
yant pu atteindre Leipzig, but de son voyage, a été finalement ra¬ 
battu sur notre ferme. Les conducteurs, un chauffeur suisse accom¬ 
pagné d’un prisonnier canadien, signalent l’énorme encombrement 
des routes, mais ne croient pas que la guerre soit finie avant l’été. 
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Nous sommes heureusement persuadés qu’ils se trompent Messe 
sous un hangar, entre des balles de foin, 

23 Avril 

Vent, pluie, neige.Tou|ours pas de roulante. Il faut cuisiner sous 
la pluie et vivre dans la grange. Les débrouillards arrivent à s’in* 
filtrer dans l’étable où règne une bonne chaleur animale. Mais la 
place est rare. 

Communiqué ; les Russes auraient atteint les faubourg de Berlin, 
les Français Constance, les Américains les abords de Munich. 

On prête aux Allemands l’intention de résister dans le Tyrol. Il 
ne serait vraiment pas adroit de les y accompagner. 

24 Avril 

Toujours le mauvais temps. Nombreux malades, dysenterie. Le 
camion de la Croix-Rouge a heureusement apporté quelques médi¬ 
caments. Apprenons vers le soir que nous devons reprendre la route 
le lendemain à dix heures. Direction générale le sud-ouest. Quatre 
étapes doivent nous amener à Freistadt, sur la route de Prague à 
Linz. 

25 Avrü 

Après deux kilomètres en rude montée : Strobnitz. Gros bourg 
à allure mi-paysanne, mi-artisanale. Coupons sur toute sa longueur 
une vaste place rectangulaire. Notre passage attire une population 
curieuse et muette. Service d’ordre organisé par les « Volskslürmer » 
en capote kaki; provenant de l’ex-armée tchèque. Ça et là quelques 
gros ventres en uniforme jaune, à casquette plate galonnée. 

Route continuellement accidentée. Large plateau coupé de bois de 
sapins jusqu’à Deutsch-Reischenau. Le village semble vide, portes 
et fenêtres sont closes. Tous les cinquante mètres un homme du 
Volsksturm en costume civil et brassard, le chef coiffé du chapeau 
à plumet. Piquet d’honneur ? Mais non. Il paraît qu’ils attendent 
les Russes. Alerte aérienne ; fortes détonations vers le sud. Aper- 
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cevoDS quelques chasseurs alliés très haut dans le ciel bleu, jouant 
avec les nuages ronds et immobiles* 

Le ventre vide, mais nourris de réconfortantes nouvelles nous 
arrachons les kilomètres* Les Russes à Potsdam, jonction proche des 
alliés venant de Test et de Fouest ; avance de Patton au sud-est de 
Pilsen, arrivée des Américains à 40 kilomètres de Passau* Le passage 
du Danube sera bientôt coupé et la tenaille se ferme sur nous* Bonne 
journée, La 0n ne saurait être lointaine, et s’il est vrai que les 
Allemands ont demandé de ne plus observer la clause de la Conven¬ 
tion de Genève prescrivant d’éloigner les prisonniers de guerre des 
zones de combat, elle nous trouvera cantonnés dans quelque ferme 
des environs* Atteignons le soir Deutscli-Beneschau, but de l’étape. 

La veille un déserteur allemand a été pendu sur la place du village* 
Blessé après avoir tué un « Volkstürmer » qui voulait 1 arrêter, il 
a été amené sur une civière jusqu’au lieu du supplice et accroché à 
un arbre. Logement dans la grange d’un moulin* Nuit splendide, 
ciel étoilé, paisible. Promenade le long du torrent qui dégringolé une 
série d’obstacles à quelques centaines de mètres en aval. Aucune 
surveillance* Les sentinelles dorment* 

26 Avril 

Quittons Deiitsch-Benescbau à huit heures, en suivant la rue prin- 
pale. Les boutiques présentent leurs vitrines vides de marchandises* 
mais garnies de portraits d’Hitler et d’affiches du parti* Comme 
partout ailleurs foule silencieuse et attentive, uniformes aux cou¬ 
leurs voyantes et inattendues. Temps orageux. La route s elève eu 
lacets jusqu’à un col haut de 7 à 800 mètres à proximité du village 
de Radischen* Halte dans les sapins vers Pflanzen* Arrêt prolongé 
devant Kaplitz. Nous y entrons après le passage d’un pont déjà miné* 
Magasins vides* Plusieurs hôpitaux, population que l’on sent hostile, 
à laquelle se mêlent de nombreux soldats allemands blessés ou mu¬ 
tilés. Après Kaplitz, suivons une route nationale encombrée de con¬ 
vois qui nous doublent, nous croisent, nous coupent, nous serrent 
jusqu’aux fossés* Allure lente et pénible* Extrême fatigue* Haltes 
de plus en plus fréquentes. 
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A 17 heures, atteignons Einsiedl, sorte de hameau constitué d’un 
amas de grosses fermes, 

27 Avrü 

Les bataillons sont éparpillés dans les fermes qui avoisinent la 
route, vieilles bâtisses trop exiguës pour Fexcès de bétail humain 
qui doit y trouver asile- Il en est ainsi pour la nôtre. Impossible de 
se caser tous dans la grange à deux étages de paille où Ton grimpe 
par des échelles. Les moindres recoins du bâtiment sont prospectés 
et aménagés, F,„ couche dans une carriole garnie de paille, tandis 
que C... et M,., gitent entre les roues, P.„ et G,,,, ont adopté une 
niche à porcs vide dont ils rabattent sur eux la trappe. Des cam¬ 
peurs impavides, amoureux d’air et de clair de lune, logent à l’ex¬ 
térieur des murs, dans des cagnias faites de branchages, ou ce qui 
fait plus riche, sous la tente. 

Ravitaillement toujours inexistant. Il faut continuer à vivre de 
troc et pour cela atteindre des fermes non occupées et par conséquent 
lointaines. Dès le matin, des éclaireurs partent sac au dos et musette 
en bandoulière en quête de lard, d’œufs et de pommes de terre 
qu’ils échangent contre des cigarettes ou des savons américains. 

Deux pôles d’attraction : la route et la rivière. La route, vers le 
nord conduit à Prague, vers le sud à Linz, Des véhicnles de tous 
genres, depuis la somptueuse conduite intérieure bourrée d’officiers, 
jusqu’à des camions ferraillants et poussifs, hérissés de gigantesques 
gazogènes s’y croisent sans arrêt. Pas de colonnes organisées, mais 
un flux et un reflux incessants qui sentent la fièvre et l’incohérence, 

La rivière coule au fond d’un profond ravin elix bords abrupts 
et rocailleux plantés de sapins. Ses rives sont tapissées d’une herbe 
épaisse et grasse. Une eau claire court très vite sur im fond rocheux. 
Scènes agrestes. Lavage du linge. Toilette, nus dans le soleil. Adep¬ 
tes de R,,, quelques pêcheurs lancent la mouche avec une canne 
de noisetier, trois mètres de fil et une épingle recourbée. Couché 
sur le dos, le calot sur les yeux, ça et là dort un sage, 

28 Avril 

Les nouvelles d’hier soir donnaient Berlin encerclé, une avance 
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des Alliés vers Ratisbonne et en Italie, Passau dépassé, — ce qui 
n’est pas encore confirmé* 

Comédie d’appel ce matin. Défense absolue de quitter la ferme* 
Les sentinelles ont reçu l’ordre dé tirer. Obéiront-elles ? Plus à 
craindre sont les SS qui rôdent aux alentours, et quelques éléments 
de l’armée Vlassow stationnés aux environs. Rappel des ordon¬ 
nances sur le pillage, la réquisition ou le commerce individuel de 
vivres, punissables de mort. II devient de plus en plus difficile de se 
procurer de quoi manger, mais, heureusement, les sentinelles alle¬ 
mandes, friandes de cigarettes, se livrent ouvertement au marche 
noir. Avec un aimable bénéfice elles y trouvent aussi un supplé¬ 
ment à l’ordinaire. Les vivres français touchés à Gswendt s’épuisent 
rapidement. 

Le temps s’est mis brusquement à la pluie et au froid. Il est bieu 
difficile de trouver un endroit sec et à l’abri du vent. 


29 Avril 

Le repos se prolonge curieusement, Ratisbonne et Passau sont^ 
atteints. Jonction faite entre Russes et Aniéricains sur 100 ^lo- 
mètres. Berlin presque occupé. En Italie chute de Turin et de Milan. 

Le ciel reste couvert, les ondées se succèdent. Messe dans un 
couloir de la ferme. Déjeuner sous un hangar où s’engouffrent des 
tornades; les mains se raniment un peu au contact des gamelles. 

Sur la route le va et vient des voitures augmente et 1 exode des 
civils commence en direction du sud. Vers le soir un camion alle¬ 
mand fauche au passage une colonne de Hongrois- Deux morts et un 
blessé grave. Le conducteur ne freine même pas et poursuit sa route, 
beurtant au passage un boeuf, tué sur le coup. Couches dans la gran¬ 
ge, nous apprenons vers dix heures qu’und demande de reddition 
aurait été adressée par Himmler aux Anglo-Saxons, Scepticisme. Une 
autre nouvelle nous agite beaucoup plus : il sera tenté d^ain 
d’acheter à titre collectif la viande du bœuf et d’une jument abattue 
dans le voisinage. De quoi rêver toute une nuit... 
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30 AvrU 

Pluie glaciale^ serrée, continuelle- Paradoxe ! Sous cette eau 
ruisselante il faut faire du feu. Lourde tâche de rhomme de cuisine 
qui doit réaliser des prodiges. En attendant le ragoût de pommes, 
agrémenté de quelques lardons, on B^en va, errant de porche en 
porche, d’étable en étable en quête dhm abri. La cour de la ferme 
est un large cloaque de boue et de purin- Les prés avoisinants la¬ 
bourés par nos piétinements ne sont plus que vastes bourbiers où 
Ton enfonce fus qu’à la cheville. 

Forte canonnade en direction du nord-ouest- 

Moi 

Tou|oiu:s aussi froid. Il neige. Le communiqué confirme les pour¬ 
parlers entre Himmler et les Russes via Stockholm, mais Staline 
aurait exigé, comme condition préalable, la cessation de toute résis¬ 
tance- L’Italie s’effondre, Mussolini aurait été tué par les patriotes. 
On dit aussi qu’Hitler serait mort. 

Essai d’appel à huit heures sous la neige. Il s’achève dans le dé¬ 
sordre et la confusion. Dans leur ferme, de l’autre côté de la route, 
les Colonels refusent d’y assister. Sanction : ils resteront toute la 
journée enfermés dans leur grange- 

La route est de plus en plus grouillante. On y voit maintenant 
passer des détachements à pied. Ils ne sont guère brillants. Un 
gefreiter, en boitillant, nous crie : « Dormir et attendre la paix ! » 
Au conducteur d’pn camion qui stationne longuement devant nous 
nous lançons : « Zu spât,. » trop tard ! Après une longue réflexion 
il nous répond : « Vous voulez dire que nous allons tomber sur un 
bec de gaz ! » Des Hongrois venant du sud assurent que Linz est 
pris; un civil ajoute qu’il n’a pas été défendu. D’autres renseigne¬ 
ments situent les Américains à 25 kilomètres de nous. Joie éphémè¬ 
re : Un camion Croix-Rouge aux armes suisses débouche a toute vi- 
tesse^Sourd à nos hurlements, le chauffeur indique du geste qu’il va 
plus loin, Consteraation ! Nous n’avons plus quune journée de 
vivres, et il est presque impossible de s’en procurer. 
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Hitler est bien mort L’Amiral Dœnitz prend le commandement* 
Réaction des Allemands : les uns ne cachent pas leur satisfaction, 
les autres dénient la nouvelle et accusent la propagande eunemie. 

Mais des groupes se forment pour de longs conciliabules* 

Encore la neige* Elle couvre les prés et s’accroche aux arbres, 
qui, de loin, paraissent couverts de fleurs* Les abords de la ferme 
sont un lac rempli de vase- Touchons 200 grammes de pain — 
ration à peu près journalière — et une soupe claire semée de 
quelques grains d’orge, ce qui équivaut à quelque 500 calories* La 
fatigue, l’attente, l’incertitude du lendemain samnettent les nerfs 
à une rude épreuve d’endurance* L’urbanité, la politesse et même 
l’amitié s’écaillent comme un vernis trop fragile* 

3 Med 

Il neige. Les flaques d’eau sont couvertes d’une couche de glace* 

Les nouvelles sont commentées avec fièvre : négociations en cours 
entre les nations unies depuis le 24* Fin de ITtalie* Capitulation 
des armées an sud du Danube- Les Américains à 15 tilomêtres de 
Linz (il n’était donc pas pris ?)* La résistance s’effondre en Alle¬ 
magne du Nord- Dœnitz aurait dit : « Nous pouvons capituler, 
l’honneur est sauf », A l’écart de ces grands événements, nous avons 
parfois l’horrible impression d’être oubliés sur ce plateau perdu* 

La route accuse son désordre* Passe un détachement de l’armée 
Vlassow* — « Où airez-vous ?» — « A la maison », Encore armés 
ces pirates vivent de brigandage. Interpellons deux hommes de la 
division Gross Deiitscliland, tous deux blessés, évacués de Kaplitz et 
dirigés sur Salzbourg. « Vous n’y arriverez pas î » ^— « Nous ren¬ 
trons chez noos* Notre Fülirer est mort. Nous sommes déliés de 
notre serment, » 

4 Moi 

Nuit très dure. — 6^ A nouveau le ciel bleu. Besoin de se dccras- 
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ser^ de ge raser, de se faire les ongles. Vers 10 heures survol de la 
ferme par une escadrille alliée suivi d’un bombardement eu pique 
de la voie ferrée à 1500 mètres vers le sud-ouest Etendons rapi¬ 
dement trois couvertures sur le sol pour signaler notre présence 
par un drapeau tricolore. Les avions mettent le cap vers le nord, 
bruit de bombes en direction de Kaplitz. Des civils prétendent avoir 
vu les Américains à une dizaine de kilomètres. Vers 14 heures, une 
canonnade très vive et qui semble proche paraît confirmer leurs 
dires. 

A la suite des réclamations véhémentes du représentant général, 
qui rend personnellement responsable le général allemand de la 
situation précaire dans laquelle nous nous trouvons, la Verwaltung 
fait un effort pour augmenter nos rations alimentaires. Dix tonnes 
de pommes de terre seront prises à Strobnitz. Malgré toutes les 
défenses les éclaireurs partent, intrépides, à la rechercbe des 
vivres individuels, salués par de nombreux coups de feu. Personne 
n’est atteint, les sentinelles ne semblant pas viser soigneusement ; 
par contre, un feldwebel manque de peu un fuyard de deux coups 
de son Mauser tirés à moins de trente mètres. 

Dans la soirée naissent de curieux bobards. Un paysan aurait 
rapporté que les sentinelles partiraient cette nuit. Un autre 
qu’elles devaient se tenir en état d’alerte. Il est exact que toute la 
journée les Posten se sont abordés pour de mystérieuses parlotes. 
Des bribes de phrases auraient été surprises où il était question 
de départ Le soir dans la paille nous nous livrons à des spéculations 
hardies. Comme il serait doux d’être enfin seuls, demain ! 

5 Mai 

Erreur, ils sont encore là ! Et une fois de plus, de lourds nuages 
glissent dans le ciel poussés par un vent d’ouest très violent A 
10 heures, lecture d’un communiqué impressionnant La BBC an¬ 
nonce la liquidation et la capitulation des armées du nord. Il ne 
reste plus que quelques îlots de résistance : la Norvège, le Danemark, 
la Tchécoslovaquie. Hélas ! Nous le savons bien ! Vers 16 heures, 
note du représentant général : « Dans le cas probable ou nos gar- 


144 



































■ 1946 : 


S 


diens nous quitteraient, je prends le Commandement Restez calmes 
et disciplinés. Pas de provocation, La réquisition sera collective, 
Nous organiserons le cantonnement en attendant les Américains », 
Différents bureaux sont déjà constitués et nous sommes formés en 
compagnies et bataillons sous commandement français. Enregistrons 
tout cela avec une nuance de détachement. Habitude des contre- 
ordres et des désillusions. Vers le soir, on situe les Américains à 
Freistadt (25 kilomètres). Tout notre secteur jusqu’à Kaplitz serait 
en état « d’alerte aux chars », En dernière minute la radio annonce 
que Prague aurait brusquement cessé ses émissions et lancé un appel 
à la population qui n’a malheureusement pas été compris. 


6 Moi 


Nuit noire„Xu Marseillmse ! Est-ce un rêve ? L^un après l’autre 
les bustes émergent de la paille qni craque- — « Qu’est-ce que 
c’est ?» — « Que ae passe-t-il ? ». Une voix puissante glapit ; 
<< Les boches sont partis ! » 

Ils sont partis ! Tontes les voix s’unissent et reprennent en 
cœur : Allom enfants de la Patrie. Puis un grand silence, suivi tout 
à coup d’un flot tumultueux d’interjections. Libres ! Nous sommes 
libres ! c’est fini. Quelle patience pour atteindre cette seconde. C’est 
fait. Elle est déjà passée. Il est cinq heures moins le quart. Le der-' 
nier Posten a quitté les lieux à quatre heures trente. Impossible de 
redormir. Le jour lentement glisse entre les tuiles. On ne peut plus 
tenir. On se lève pour voir, pour regarder comment est faite la 
liberté. 

Dehors, un immense calme. Sur la route personne, et personne 
pour en défendre l’accès. II fait bon la prendre et l’entendre sonner 
sous le talon ferré. Marche rapide, allègre, et sans autre but que 
d’aller droit devant soi Volupté de s’arrêter, de repartir, de sauter 
un fossé, de traverser un champ, de revenir au point de départ sans 
autre guide que sa propre volonté ou que son bon plaisir. 

Sur toutes les fermes flotte déjà le drapeau français. Comme ses 
couleurs vibrent sur le vert sombre des sapins. Partout également 
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le drapeau tchèque. Comment ont-ils pu, tous ces drapeaux, échap¬ 
per si longtemps aux perquisitions de la Gestapo ? 

A 8 h. 15 cérémonie du salut aux couleurs. Elles sont hissées au 
haut d’un grand mât, en présence du Général. 

Peu à peu nous prenons possession de cette joie. D’abord méfiante 
et timide, elle s’affirme devant le chocolat bien chaud dont les 
précieuses tablettes ont été collectées non sans peine. Le commande¬ 
ment français exerce dès maintenant son autorité. Les réquisitions 
commencent. Toucherons sous peu de la viande fraîche et du pain 
cuit chez 1 habitant. Vers 9 h. 30 prenons communication de la let¬ 
tre « d’adieu » adressée au représentant général par l’ex-comman- 
dant de 1 Oflag XVII A. Elle est exquise : 

« Monsieur le Général, 

« A la suite de notre entrevue d’hier, je vous fais connaître la 
situation a 1 heure actuelle. Des troupes américaines ont atteint hier 
apres-midi Freistadt et Oberliaid et Ton s’attend à leur arrivée à 
Unterhaid. L’avance des troupes américaines ne rencontre pas de 
résistance, de sorte qu’il y aurait peu d’activité de combat le long 
e la route. Aussi n’est-il pas nécessaire de recommander un dépla¬ 
cement des officiers français pour les éloigner de la route. Par contre, 

^ y a es renseignements selon lesquels la ligne de chemin de fer a 
rte occupée par les insurgés tchèques qui se trouveraient devant 
l’intention d’occuper d’ici la matinée d’aujour- 
d hm la ligne de chemin de fer de l’ancien territoire tchèque jusqu’à 
nterhaid. Le départ des troupes de garde devient donc strictement 
necessaire si je yeux éviter des actions de combat dans notre canton¬ 
nement A partir de quatre heures ce matin, je laisserai à Einseidl, 
du ravitaillement prévu par l’administration pour les jours à venir, 
eux cuismes roulantes sans attelage, et des instruments de cuisine 
pour la préparation des aliments pour un cantonnement. Au poste 
de secours allemand à Einsiedl se trouve une grande caisse contenant 
des médicaments pour le médecin-chef. Pour le transport du ravi¬ 
taillement il conviendra de demander des voitures au maire. Je vous 
demande dans la mesure de vos possibilités de prendre sous votre 
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protection la population civile. Je voudrais vous présenter cette 
prière tout spécialement et prendre congé de vous, ainsi que le 
capitaine Kœller. Mallieureusement d’autres tâches nous empêchent 
de faire cette démarche personnelle- Je présente tous mes respects 
de soldat à vous et à vos officiers, et considérant les temps durs que 
vous avez subis, vous souhaitons une fin rapide des souffrances qui 
probablement vont commencer pour nous, ainsi qu’un heureux 
retour dans vos familles », 

Signé : Ridell, 

Capitaine et premier commandant du Camp, 

Pour le déjeuner qu’ils veulent grandiose, les popotiers vident le 
fond de leurs besaces. Foin des restrictions î Plus de soucis d’avenir ! 
A 11 heures, sous im chaud soleil, on festoie gaillardement. Mais, 
vers 12 h* 15 un soldat vert escalade le talus de la route, bientôt suivi 
de nombreux autres. Ils braquent leurs mitraillettes sur la foule 
paisible et insouciante. Encore ces salauds !,*. Ce n’est donc pas 
fini L’affaire prend une drôle de tournure. Un gosse de l’Arbeit- 
dienst, malade, s’est arrêté au bord de la route pour vomir. Pendant 
ce temps, son fusil et son casque ont disparu. Le commandant du 
détachement veut les retrouver. Une section vient sur nous et nous 
cerne. Elle demande cinq hommes. Cinq se présentent et sont emme¬ 
nés aussitôt. Attente muette et consternée. Vers 13 heures nos cinq 
volontaires reviennent ; si à 16 heures Farme et le casque ne sont 
pas retrouvés, ils seront fusillés. Le Représentant général s emploie 
à calmer les énergumènes, L’anxiété pèse. Mornes heures, La liberté 
s’achète chèrement, 16 h, 30,,, rien ne s’est passé. Peu à peu le ma¬ 
laise se dissipe. Les fâcheux ont disparu. Par crainte de nouveaux 
incidents, nos drapeaux ont été amenés. 

Copieux communiqué. Partout les armees allemandes encerclees 
capitulent. Linz est enfin pris. Soulèvement à Prague. Injonction 
aux prisonniers alliés de rester calmes et disciplinés. Vers 20 heures, 
en direction du sud-ouest, brève canonnade accompagnée de lueurs 
et de détonations isolées. Nous nous ruons vers les limites du champ : 
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« Les Américains ! la bataüle ! Ce sont eux ! ». Mais tout s’est tu 
aeja dans la sérénité du crépuscule. 

Ce sera sûrement pour cette nuit ! Etat d’alerte. Descendons notre 
barda dans la cour. Coucherons tout habillés, ce qui veut dire sans 
enlever les cliaussures, 

7 Mai 

Amère désillusion. Rien ne s’est passé. Organisation du canton- 
nement. Occupons la place que ces Messieurs ont laissée vide- Un 
bureau français s’installe dans la cuisine de la ferme à la place du 
bureau allemand. Les réquisitions ne rencontrent aucune difficulté. 
Les rations promises sont fabuleuses : trois cents grammes de viande 
par jour, pain en abondance, etc. 

Les distributions commenceront dès ce soir. Longue promenade 
dans la campagne et au bord de la rivière. Bruit de canonnade qui 
semble plus éloignée. Aucun écho d’une bataille proche, bien que 
les informations locales annoncent les Américains à Kaplitz et à 
Unterhaid (six kilomètres). A 18 h. 15, nouvelle en coup de ton¬ 
nerre : l’Armistice aurait été signé. Doués d’une prudence bien 
naturelle, nous attendons confirmation. Elle vient à 9 heures du 
soir, l’Armistice entrera en vigueur demain. Le 8 mai 1945 sera 
le jour de la Victoire. 

8 Mai 

^ 10 heures. « Le 8 mai sera le jour de la Victoire ». Il faut, pour 
s’en persuader, forcer l’imagination, s’imprégner d’une foi aveugle, 
car aucun fait précis n’est venu, jusqu’à cette minute, colorer d’une 
lueur plus vive, cette journée commencée dans la monotonie habi¬ 
tuelle de l’attente. 

Que peut donc être la Victoire pour nous ? Sinon l’emprise maté¬ 
rielle exercée sur nos vainqueurs d’hier, la main mise au collet de 
ceux qui furent si longtemps nos geôliers. Massés le long de la route, 
nous attendons... Cependant le ciel est riant, le soleil vif et chaud. 
Une fièvre légère nous grise, née du printemps tout neuf et de la 
promesse encore confuse d’une immense joie qui doit venir. 

1 ont à coup, surgit à une vitesse folle, une curieuse petite voiture 
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découverte, jouet monstrueux, montée par des hommes en kaki, vi¬ 
sages écarlates sous le casque rond. Une « Jeep ! » Les Americams ! 
Folles acclamations. Ils vont à la rencontre des Allemands massés 
vers Kaplitz, L’enthousiasme se déchaîne, irrésistible, fou! La drôle 
de petite voilure nous a reliés au monde. 

A leurs postes, les cuisiniers, stoïques, activent leurs feux qui 
pétillentj allègres, sous les marmites, O ! les victuailles ne man¬ 
quent plus. Hier soir, à Laide d\m camion réquisitionné sur la 
route, les dépôts d’intendance d’Unterhaid ont été vidés. Fromage, 
lard, pois secs, gniole, ont été largement distribués, et pour le festin 
qui se prépare les popotes sont définitivement mises à sec. 

Apprenons qu’hier le Représentant général a envoyé une liaison 
auprès de l’état-major américain. En réponse une voiture est venue 
le prendre et, à cette heure, il doit discuter des modalités de notre 
retour. 

Un immense cri monte de la route, ponctué de pétarades de mo¬ 
teur et de ferraillage de chenilles. Une batterie de la Flack se dirige 
vers le Sud? précédée de la petite Jeep passée tout à 1 heure en sens 
inverse : l’armée allemande entre en captivité* U est exactement 
11 heures, 

19 heures. Véhicules qui ne cessent de déferler venant du Nord. 
Convoi hétéroclite, où toutes les armes se mélangent, où civils et 
militaires voisinent dans rahnrissement de la débâcle. Mandatés 
par l’armée américaine, des soldats et officiers français procèdent 
au désarmement des captifs. Trois barrages ont été tendus,^ la 
sortie de Kaplitz, à Einsiedl, et à Unterhaid. Les captifs d’hier, 
accueillent les captifs de demain. Juste retour des choses ! 

Vers 22 heures, la colonne, immobilisée par les barrages, forme 
un magma compact de 3 km. de long. Dans les voitures, dans ^les 
camions, sur les bas côtés de la route, les hommes dorment d un 
pesant sommeil. Nous savons, par expérience, qu’il doit être peuplé 
de cauchemars. 

9 Moi 

La route !... Entassement de véhicules et d’hommes secoués 
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d ébranlements tumultueux. Fossés, champs, sous-bois. Jonchés 
d’épaves : fusils, pistolets, grenades, équipements? Panzer-Faust, 
caisses éventrées, tas de papiers que le vent souffle et disperse en 
rase-mottesi 

Contact d’homme à homme avec Tennemi vaincu. Attitude déta¬ 
chée, voire insolente des officiers, craintive et déférente de la troupe. 
Nos ceintures garnies de Mauser marquent les distances. Question 
courante saisie au vol ; « Herr Offizier, Américains pas nous faire 
prisonniers ?» — Celle inattendue d’un blondin de ï’Arbeitdienst 
seize ans tout au plus — « Est-ce que je pourrais retourner chez 
mes parents ? » 

Inconscience ? Naïveté ? ou, déjà, besoin d’espoir... 

Entrée d’Unterhaid — barrage — désarmement par des Fran¬ 
çais portant brassard. Fouille rapide des voitures. 

... « Die Waffen » ... Claquement de portières souvenir amer et 
toujours vivace. 

A la longue, écœurement. 

Casse-croûte sur la place du village. Jambon, pain, œufs, arrosés 
de cognac, don généreux des équipes de désarmement Le lieute¬ 
nant T. constitue, en les vidant de leurs occupants, tm parc de ca¬ 
mions à notre usage pour le cas où, comme on l’affirme, nous can¬ 
tonnerions quelque temps dans les parages. 

Mais le désir nous vient soudain de nous asseoir au bord d’une 
table, dans une de ces maisons campagnardes, dont les fenêtres 
ouvertes laissent voir les murs peints de couleurs fraîches, et les 
meubles luisants de cire. C’est une vieille femme qui nous accueille. 
Tchèque, elle aime la France, et nous sert deux grands bols de lait 
frais? que nous dégustons à petites gorgées. 

20 heures. Retour à la ferme. Délire ! Les Américains nous pren¬ 
dront demain, en camions, pour nous déposer sur l’aérodrome de 
Linz. Envol le jour même pour la France. Est-ce, Dieu, possible ? 

Nuit douce. Ciel surpeuplé d’étoiles. Joie trop profonde pour l’en¬ 
fouir dans l’obscurité poussiéreuse de la grange. 

Le sommeil nous prend, tard, allongés sous nos couvertures, à la 
lisière d’un bois de pins, tenus longtemps éveillés par le bouillon- 
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nement de nos pensées et la rumeur de la route, où les chleus, pour 
tromper leur attente, brûlent leur stock de fusées en un feu d’arti¬ 
fice rageur. 

10 Mai 

8 heures. Les voilà !... Ouvrant la cohue qui submerge « notre 
route », une quarantaine de six roues arrivent à 30 mètres Fun de 
Fautre dans un ordre impressionnant 

12 heures. Quarante-cinq par voiture, debout, cramponnés aux 
ridelles, à la corde qui coupe en deux notre caisse roulante. Tout 
geste impossible. Venons de doubler pendant 40 kilomètres la 
cohorte informe? projetés par les coups de frein, rejetés par de fou¬ 
droyants démarrages, catapultés d’un bord à Fautre par la violence 
des coups de volant Atteignons Freistadt, qui enserre entre ses mai¬ 
sons moyennageuses, hérissées de drapeaux blancs, le fleuve humain 
qui s’y étrangle, 

13 heures. Stop ! L’aérodrome ! Les 50 kilomètres de Freistadt à 
Linz francliis à pleine vitesse. Breakfast sur Fherbe, générosité de 
l’Intendance américaine. Soleil brûlant, ciel sans nuage. Sur la piste 
d’envol, les « Boings »? Fun après Fautre, décollent dans le tonnerre 
des moteurs. 

16 heures. Raté ! Il reste un millier d’hommes sur le terrain 
qui ne s’envoleront que demain. Les « Boings » n’ont absorbe 
qu’une partie de notre foule impatiente. Encore une nuit à coucher 
n’importe où, sur le ciment des hangars, ou l’herbe du terrain. Dé¬ 
fense absolue d’approcher certains bâtiments, où de mallienreux 
déportés achèvent de mourir du typhus ou de la peste. 

11 Mai 

Attente anxieuse des escadrilles annoncées de Londres. Sommes 
déjà répartis par équipes de trente-deux passagers, sagement alignés 
devant la piste. Ciel légèrement brumeux que fouillent nos regards 
avides. 

10 h, 20. — Un — deux — trois — dix — quinze — vingt avions 
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surgissent enfin de la buée lumineuse, et, après un large virage, tou¬ 
chent la pistej et roulent vers les premiers groupes à embarquerp., 

11 h, 5, —^ La carcasse de duralumin vibre sons la furie des mo¬ 
teurs. Accroupis sur le plancher trépidant de la carlingue, nous sen¬ 
tons cette puissance croître, s’exaspérer, nous fouiller jusqu’à faire 
mal. Léger caliotement, A travers les hublots, les hangars reculent 
et se déforment Par le passage d’une commande, on peut voir la 
piste bétonnée couler comme de Phuile et soudain s’enfoncer- Les 
vibrations s’éteignept. Un balancement très doux nous porte vers le 
ciel. La grande aile de tribord s’incline lentement, puis se redresse. 
En une large courbe l’avion a mis le cap vers TOuest Linz n’est déjà 
plus qu’un bloc grisâtre qui s’estompe. Muets, et penchés vers elle,* 
nous regardons glisser cette terre inhumaine qui disparaît dans les 
lointains brumeux.... 

Cinq années ont, elles aussi, glissé comme des ombres et sont 
allées se perdre dans la nuit 


Le 11 mai 1945, la înajoritê des officiers et 
hommes de troupe de lOflag XVII ceux qui 
avaient pu tenir la route depuis Edelbach jusqu aux 
environs de Kaplitz^ avaient touché le sol de France* 

Maïs... 
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Mais près de deux mille autres^ manquaient a 
ce joyeux rossemblementf soit pour etre demeures 
au campf soit pour avoir dû ctbandoiuiBT la colojtne* 
Grâce uux notes qui nous ont ete auruAlement 
confiées^ vous trouverez^ résumées ci-après^ leurs 
parts d'aventure. 
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1. Ceux d’Edelbach 

Après le départ de la Colonne, il restent au Camp 
environ 600 officiers et soldats, dont 250 reconnus 
officiellement inaptes, et 350 réfractaires. 

17 Avril 

Le Camp semble, tout à coup, inimeme. Les derniers éléments de 
la colonne ont disparu derrière les maisons d’Edelbach, et nous 
errons le cœur un peu serré dans ce quadrilatère à peu près vide, 
où s’amoncellent les tas d’ordures, et où fument encore les cendres 
des détritus. 

Toute la partie du Camp située au-dessous des cuisines et de la 
baraque 20 a été évacuée. Sommes rassemblés dans la partie 
supérieure. 

18 AvrU 

La garde du Camp est assurée par une Division cantonnée dans ce 
Secteur. Les sentinelles occupent les miradors comme autrefois. 
Même attitude à notre égard. Effectifs composites : de très jeunes 
recrues ou de vieux briscards, tous d’accord pour une fin rapide 
quelle qu’elle soit. 

Nourriture fournie par la Division. Rations plus abondantes que 
sous l’ancienne gestion, notamment en viande et en pain. 

Les baraques non occupées sont vidées. Les équipes de prison¬ 
niers serbes jettent, par les fenêtres, toute la pouillerie que nous 
■ avons laissée. 

Dès hier des traînards ont commencé à affluer, ramenés au bercail 
en camions ou à pied ; on en compte déjà une centaine. 
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23 AvrU 

Aucun événement à signaler. Calme plat, coupé seulement par les 
communiqués quotidiens que captent les postes restés en place. 

Mais voici que renaît la psychose du départ. Visite médicale pour 
sélectionner ceux qui sont aptes à la route « avec paquets » ou 
« sans paquets ». Eclosion soudaine de quelques bobards : l’évacua¬ 
tion du camp serait imminente. 

24 Avril 

Retour à des pratiques connues : d’innombrables petites voitures 
sont mises en chantier et l’on commence à regarnir les sacs, à les pe¬ 
ser et les soupeser. La nourriture augmente grâce à l’apport du ravi¬ 
taillement local permis par l’olTicier allemand commandant le camp. 
Abondante cueillette de pissenlits dans le théati'e de %'erdure rendu 
à la disposition de son public absent et entre les barbelés sous 1 ceil 
indifférent des sentinelles. 

Personne sur la route. Quelques avions allemands dans le ciel. 

6 Mai 

Touiours le plus grand calme. Ancun incident, mais sourde 
inquiétude à l’égard des camarades de la colonne \ d après cer¬ 
tains bobards impossibles à contrôler, des executions sommaires au¬ 
raient eu lieu, au long des routes. 

7 Mai 

14 heures. — Nos gardiens abandonnent leurs armes qu’ils 
stockent au Vorlager. 

30, — Apprenons la reddition inconditionnelle signée à 
Reims au G. Q. G. Allié. Nos gardiens amorphes nous laissent sortir 
et nous assistons sur la route d’Edelbacli à la fuite éperdue de véhi¬ 
cules en direction de l’ouest. 

8 Mai 

Les portes du camp sont grandes ouvertes, spectacle étonnant La 
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retraite allemande se poursuit toujours aussi rapide devant la pro¬ 
gression des Russes. 

Vers 15 heures, détonations vers Gopfritz. Les Allemands sabor¬ 
dent leurs avions et font sauter les pistes d’envol. 

17 heures. — Les gardiens quittent le camp. Nous sommes seuls. 

20 heures. — Calme absolu. 

B Moi 

Vers midi, des détachements précurseurs russes sont signalés à 
Gopfritz, et à 15 heures, deux officiers russes se présentent au 
camp. L’un d’eux est auteur dramatique. Rassemblement sur la 
place, discours, applaudissements. Le pavillon français est hissé à 
l’entrée principale et à la chapelle. L’aigle allemand est descendu à 
coup de fusil. 

Abondant ravitaillement provenant des Russes et des ressources 
locales. Festins qui se prolongent tard dans la nuit. 

10 [Mai 

Sensation incomparable de pouvoir franchir librement ces portes 
qui furent si longtemps inexorables. Visites des camps alentour. 
Des lits, des matelas, des ustensiles sont véhiculés pour garnir les 
baraques comme si nous devions y rester encore longtemps. Un train 
de vivres stoppé en gare de Gopfritz est déchargé à notre profit 
d’une part de son contenu. Aucun contact avec les Russes. 

21 heures. La T.S.F. nous apporte le discours du Représentant 
général prononcé en France dès l’arrivée des premiers rapatriés 
venant de Linz. A la fois heureux et terriblement déçus : notre dé¬ 
part aurait été annoncé pour aujourd’hui même, vers l’Est. 

14 Moi 

Notre effectif, avec les arrivées successives d’officiers ramenés 
en camions atteint 800 hommes. Moral toujours bas. Peu de contacts 
avec les Russes. Toutefois le Commandant C. a obtenu un laissez- 
passer pour lui permettre de prendre contact avec les Américains. 
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Sauves ! C’est fini ! Le Commandant C, a réussi. Départ demain 
matin en camions américains en direction de Linz et rapatriement 
probable par avions* 

16 Med 

19 heures. — Voyage mouvementé. A différentes reprises des sen¬ 
tinelles russes ont tenté de nous interdire le passage, mais, grâce à 
l’habileté du Commandant de la colonne, tous les obstacles ont pu 
être tournés et franchis. 

Pas d’avions sur le terrain : il faut attendre deux ou trois jours. 


A leur tour, « Ceux d^Edelbaeh » touchèrent le 
sol de France le 19 mm 1945. 

Restait ceux de Qratzen.,. 
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IL Ceux de Gratzen 




Environ 700 officiers malades ou fatigués avaient 
été rassemblés dans une ferme près de Gratzen, le 
25 avril, alors oue le restant de la colonne, poursui¬ 
vant sa route, atteignait la région de Kaplitz à envi¬ 
ron 30 kilomètres vers le Sud-Ouest. Le sort voulut 
que la ferme qu'ils habitaient fût comprise dans la 
zone occupée par VArmée russe, lors de la capitula¬ 
tion, tandis que la région de Kaplitz était incluse 
dans la zone américaine. D'où un décalage de près 
d’un mois dans le retour et toute une série de nou¬ 
velles péripéties. 


8 Mai 


Capitulation de rarmée allemande. Un immense drapeau français 
est hissé devant la porte de la ferme. A 7 li. 45, défilé et salut aux 
couleurs. Messe, Te Deum. Nos gardiens assistent avec une accepta¬ 
tion morne au renversement de la situation. Le colonel L. B., qui 
commande le détachement, les informe qu’à 13 heures nous nous 
considérerons comme libres. 

15 heures. Flânerie dans Gratzen. Boutiques fermées. Des Tchè¬ 
ques en costume national, assemblés sur la place, chantent des hym¬ 
nes patriotiques, mais l’irruption d’un régiment de SS disperse la 
foule. Le maire et son adjoint qui avaient déposé les insignes nazis 
de THôtel de Ville sont pendus aux fenêtres du premier étage. Les 
SS nous enjoignent de rentrer immédiatement dans notre canton¬ 
nement. 
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17 heures- — Un lieutenant de Farmée de Gaulle, follement 
acclamé, descend d’une « Jeep », et désarme le poste de garde. Il 
rassemble notre courrier et nous promet de faire l’impossible en 
vue de notre libération rapide* ^ 

21 heures. — L’armée allemande en débandade fuit vers FOuest, 
cherchant à gagner les lignes américaines. Au passage un officier 
allemand nous confie quatre Alsaciens-Lorrains engagés de force- 

9 M ai 

Les colonnes allemandes continuent leur ruée vers FOuest. 

10 Med 

Les Russes. Une nuée de chariots attelés de deux chevaux défer¬ 
lent vers le Sud. Deux ou trois hommes par voiture, accompagnés 
de femmes en tenue. Pas d’armes apparentes; celles-ci sont cachées 
sous un lit de foin qui recouvre le matérieL 

11 Mai 

Suivant la convention d’armistice les Américains refoulent tous 
les Allemands qui étaient en zone soviétique lors de la capitulation. 
Mines allongées, lèvres amères. 

16 Mai 

Quittons Gratzen en colonne, accompagnés de chariots tirés par 
des bœufs ou par des chevaux réquisitionnés. An moins sommes- 
nous débarrassés de nos bagages- Les Russes nous ont mis en route 
vers le Sud-Ouest : « Demain les Américains, après-demain la 
France », nous ont-ils promis. 

Bivouac à la belle étoile à Sebeiben, auprès d’un immense camp 
d’Allemands et de Hongrois. 

17 Med 

Grâce aux vivres réquisitionnés à Gratzen et au pain donné par 
les Russes, ravitaillement assuré pour quelques jours. 

Etape de 16 km., mais cette fois en direction de Krems, 
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Echangeons dans les fermes autrichiennes nos bœufs fatigués 
contre des attelages frais. 

18 Mai 

Etape de 23 kms. Rudmans, Cadavres de soldats allemands au 
long du chemin. 

20 Mai 

Etape de 21 kms. Liclitenau, Latitude d'organiser nos propres 
cantonnements et nos étapes, et droit de réquisition auprès des pay¬ 
sans. Pour la première fois nous dégustons un excellent poiré. 

Venons d’apprendre que des camions américains sont venus nous 
chercher à Gratzen il y a 48 heures. Décidément la chance nous 
poursuit.. 

21 Mai 

Senfstenberg, bourgade toute en longueur, nichée dans la vallée 
de la Krems, et dominée par les ruines d’un vieux château. Climat 
délicieux. Contact avec une terre riche et hospitalière ; des cerises 
déjà mûres pendent aux branches. Population sympathique, Beau¬ 
coup d’officiers sont invités par l’habitant. 

22 Moi 

Atteignons Krems, mais les Russes nous enjoignent de continuer 
notre route sur Vienne. Déception ! nous croyions bien trouver à 
Krems le terme de nos misères. Cantonnement à Engabrunn, à une 
dizaine de kilomètres de Krems, 

Nouvelle déception : le but de notre voyage n’est plus Vienne, 
mais Bratislava : la distance qui nous sépare de la France augmente 
chaque jour au lieu de diminuer. Le Colonel L, B, décide de se 
rendre personnellement à Vienne, où réside le Maréchal Tolbou- 
kine, et lui demande une entrevue, 

27 Moi 

7 heures. — Conformément à la promesse du Maréchal Tolbou- 
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kine^ une trentaine de camions russes, de marque américaine, nous 
enlèvent pour Gmûnd, où nous arrivons à 13 h. 30. 

5 Juin 

Toujours à Gmûnd. Les Russes ont chassé les habitants pour nous 
loger à leur place. Notre effectif grossi des Kommandos qui se sont 
loints à nous atteint 3.000 Mais il diminue de jour en jour, à la 
suite de nombreux départs individuels par le chemin de fer tchèque, 
via Budweis et Pilsen, 

Prenons nos repas dans les baraquements construits par les Rus¬ 
ses à cet effet. Rations abondantes. Pain à volonté* 

Une liaison américaine nous informe que des camions sont venus 
pour nous prendre à Engabrun, 24 heures après notre départ. Tou¬ 
jours cette déveine infernale. 


9 Jum 


Enfin ! Les quatre-vingts officiers restant encore partent en ca¬ 
mions pour Linz, accompagnés des hommes appartenant à FOflag 
XVn A. Dernière déception, la division aérienne a fait mouvement 
depuis deux jours. Finalement les Américains décident de nous 
rapatrier par camions jusqn’à Metz. Voyage de 36 heures, sans in¬ 
terruption à travers le Grand-Reich, 


... Et ceux de Gratzen franchirent enfin la fron¬ 
tière française ie 10 juin à 18 heures. 



Edelbacb, 1940. 

Paris, La Loupe, 1946 
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